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A  L’HISTOIRE  DE  CAI  EN  NE  ; 

E  T 

DE  LA  GUI  ANE  FRANÇOISE, 

‘Dans  lef quels  on  fait  connaître,  la  nature  du  Climat 
de  cette  contrée,  les  Maladies  qui  attaquent  les  Eu* 
ropéens  nouvellement  arrivés 9  &  celles  qui  régnent 
fur  les  Blancs  &  les  Noirs  ;  des  Obfervations  fur 
VHiftoire  naturelle  du  pays  9  &  fur  la  culture  des 
Terres. 

AVEC  DES  PLANCHES. 

Par  M.  B  a  j  o  x,  ancien  Chirurgien  Major  de  Fljle  de  Cayenne 
&  Dépendances  ,  Correspondant  de  V Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  &  de  celle  de  Chirurgie . 

TOME  PREMIER. 


Prix  y  6  liv .  broché • 
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Grangé  ,  Imprimeur-Libraire  ,  rue  de  la  Parchemtnerîc.' 
jLa  Veuve  Duchesne  ,  Libraire,  rue  Saint-Jacques ,  au 
Çhcx^  Temple  du  goût. 

)L’Esprit  ,  Libraire ,  au  Palais  Royal ,  fous  le  Veftibulc 
du  erand  Efcalier. 
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M.  D  C  C.  LXX  VII. 
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A  MONSEIGNEUR 

DE  SARTÏNE, 

MINISTRE  ' 

ET  SECRÉTAIRE  D’ÉTAT, 

AYANT  Ï.E  DÉPARTEMENT  DE  1 A  MARINE,  &t. 


Monseigneur 


1! Adminif ration  des  Colonies 
Françoifes  vous  ejl  confiée  ;  vous 
y  cille i  fur  elles  avec  {ele.  Je  dois  à 
votre  protection }  Monseigneur 

? 

la  facilité  d’avoir  fait  a  Cayenne 
des  ohfervations  fuivies  fur  le  climat , 


fur  les  maladies  qui  y  régnent ,  fur 
la  maniéré  de  les  guérir 
productions  naturelles  du  pays ,  fur 
le  fol  &  la  culture  qui  lui  ef  la 
plus  convenable.  Ces  obfervatiotü , 
entreprifes  pour  le  bien  Public ,  ne 
'dévoient  donc  paroître  que  fous  vos 
aufpices.  Mes  vœux  font  remplis 

puijque  vous  voule^  bien  en  agréer 

1  .  '  \ 

l’offrande  ,  &  Vkommage  de  ma 

reconnoiffance. 

■ 

'  Je  fuis  avec  le  plus  profond 
refpecl , 

«  .  *  rp\  * 

'  V.  ?if  .V;  ,  .1 

Monseigneur, 

»  j 

>  —  \  <■•  -,  -.S  ■- 

9  \  \  ’  *  >■ 

Votre  très-humble  &  très- 

: 

obérant  ferviteur , 


DES  REGISTRES 

De  V Académie.  Royale  des  Sciences. 


Du  3  Septembre  1777* 

N  o  u  s  avons  examiné ,  par  ordre  de  F  Académie  , 
un  Recueil  de  Mémoires  pour  fervir  à  VHijloirc 
de  Cayenne  &  de  la  Guiane  Françoije  ,  dans  lef- 
quels  on  fait  connoître  la  nature  du  Climat  de. 
cette  contrée ,  les  Maladies  qui  attaquent  les  Eu¬ 
ropéens  nouvellement  arrivés  fi  celles  qui  régnent 
furies  Blancs  &  les  Noirs ;  des  Qbfervations 
fur  VHifioire  naturelle  du  pays  y  &  fur  la  cul¬ 
ture  des  Terres*  Ces  Mémoires,  dont  l’Auteur 
efl  M.  Ba.ton,  correfpondant  de  l’Académie  „ 
font  au  nombre  de  feize. 

Le  premier  expofe  la  nature  du  climat  de 
Cayenne  ,  &  les  effets  qu’il  produit  fur  les  Euro¬ 
péens  nouvellement  débarqués  :  une  température 
inégale  y  une  grande  humidité,  des  alimens  diffé* 
rens  ,  une  tranfpiration  abondante ,  font  les  caufes 
qui  peuvent  produire  des  dérangemens.  On  dimi¬ 
nuera  leur  influence  par  un  régime  exafl  :  la  tem¬ 
pérance  dans  la  nourriture  ,  les  travaux  de  corps 
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&:  d’efprit ,  quelques  faignées ,  quelques  potions 
purgatives  &  émétiques. 

Les  maladies  qui  attaquent  les  nouveaux  habi- 
tans  ,  &  celles  qui  font  endémiques  dans  le  Pays , 
font  le  fujet  du  fécond  Mémoire.  Les  premières 
font  des  fièvres  continues ,  fouvent  funefles  aux 
tempéramens  robuftes  ?  moins  fortes  dans  les 
conflitutions  foibles ,  dans  les  corps  affujettis  , 
d’ailleurs ,  à  quelque  écoulement  particulier.  Les 
fievres  tierces  &  doubles  tierces ,  font  communes 
dd  peu  dangereufes.  M.  Bajon ,  après  avoir  examine 
les  pratiques  ufitées  ,  cherche  à  leur  fubflituer  un 
traitement  plus  raifonné.  Il  blâme  les  purgatifs 
répétés  ,  les  bains  trop  fréquens.  Il  vante  les  pro« 
priétés  du  qnajjic  ,  ou  bois  de  Surinam ,  dans 
les  fievres  lentes  ,  'a  la  fuite  des  grandes  maladies. 

Les  maladies  contagieufes  &  épidémiques  ,  font 
rares  â  Cayenne.  La  feule  que  M.  Bajon  y  ait 
obiervé  ,  pendant  un  féjour  de  douze  ans  ,  eft 
décrite  dans  le  troifieme Mémoire;  s’étoitune  fievre 
maligne  ,  qui  fit  périr  beaucoup  d’Européens  en 
1763  &  1764.  Il  en  rapporte  les  caufes  &  décrit 
fes  fymptômes  ,  fa  marche  ,  les  moyens  infruc¬ 
tueux  employés  pour  fa  guérifon.  La  petite-vérole 
n’exifle  point  à  Cayenne  ;  apportée  une  feule  fois 
par  un  vaiffeau  ,  elle  fut  bientôt  détruite  par  les 
précautions  que  prit  le  Gouvernement. 

Le  quatrième  Mémoire  traite  des  maladies  du 
fexe ,  qui  font  en  général  moins  vives  &  rarement 


funeftes.  Les  femmes  s’habituent  mieux  au  climat 
vivent  plus  long-temps  dans  ce  pays  :  moins  fécon¬ 
des  qu’en  Europe ,  elles  cefîent  de  bonne  heure  de 
concevoir.  L’Auteur  entre  dans  des  détails  inté- 
relfans ,  fur  les  précautions  à  obferver  dans  l’ac¬ 
couchement  &  fes  fuites.  Il  parle  enfuite  des  au¬ 
tres  maladies  communes  au  fexe ,  telles  que  les 
flueurs  blanches ,  &  les  chûtes  de  matrices  &  des 
remèdes  ufités.  Parmi  ces  remèdes ,  on  doit  dis¬ 
tinguer  une  efpece  de  bafilic  fauvage  ,  régardé  dans 
le  pays  comme  Spécifique  de  ces  maladies. 

Les  maladies  des  enfans ,  détaillées  dans  le  cin¬ 
quième  Mémoire  ,  font  les  convulfions ,  les  fièvres 
putrides  &  vêrmineufes ,  les  ulcérés  à  la  gorge , 
les  douleurs  des  gencives  à  la  Sortie  des  dents. 
M.  Bajon  attribue  ces  maux  divers  aux  mauvaifes 
nourritures  ;  il  prefcrit  un  traitement  pour  chacun 
d’eux.  Le  pays  offre  des  anti-vermineux  très-effica¬ 
ces  ,  tels  que  le  Jîmarouba ,  le  lait  d’un  arbre 
appellé  improprement  figuier,  qui  ne  fe  donne, 
jamais  feul ,  mais  joint  a  quelque  fubftance  graffe. 

Le  fixieme  Mémoire  contient  l’expofition  du 
Tétanos,  maladie  convulfive  de  tous  les  membres , 
&  fur-tout  des  deux  mâchoires ,  qui  attaque  les 
nouveau-nés  &  les',  adultes.  Celui  des  enfans  , 
èonnu  fous  le  nom  de  mal  de  mâchoire ,  n’a  lieu 
que  dans  les  neuf  premiers  jours  après  la  naif- 
fance;  il  eft  toujours  mortel,  fort  commun  fur  les 
bords  de  la  mer ,  plus  rare  dans  l’intérieur  des 
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terres.  M.  Bajon  n a  jamais  pu  îe  guérir,  mais  il 
i’a  toujours  prévenu  en  vuidant  la  veine  ombilicale 
avant  de  lier  le  cordon.  Le  tétanos  des  adultes,, 
appellé  Catharre  ^  n’elt  pas  fi  dangereux  ;  il  attaque 
auliï  les  animaux,  tantôt  il  tue  en  très-peti  de  temps, 
tantôt  il  dure  pltiiîeurs  mois  &  fe  termine  heureir- 
fement. 

■'  0  '  y  j  )  > 

Les  maladies  aiguës  dégénèrent  quelquefois  en 
chroniques,  telles  que  les  engorgemens  des  vifce- 
res ,  fuites  d’un  mauvais  régime  ;  îe  mal  d'efiomac  , 
commun  chez  les  Néçres  ,  fur- tout  chez  ceux 
de  certaines  Nations.  L’Auteur  expofe  dans  îe 
feptieme  Mémoire,  leurs  lignes,  leurs  différences 
&  les  moyens  employés  pour  la  curation. 

Il  parcourt  dans  le  huitième  &  îe  neuvième  les 
maladies  de  la  peau  ,  particuliérement  les  dartres  , 
les  pians  &  le  mal  rouge  ;  les  premières ,  dues  au 
climat,  aux  excès  en  divers  genres,  fe  gagnent  fa¬ 
cilement  par  contagion.  Les  remèdes  répercuftifs, 
font  funeftes.  Le  changement  de  climat,  la  tem¬ 
pérance  ,  Fiîfage  long-temps  continué  des  appétitifs 
<Sc  des  bains ,  font  des  moyens  plus  avantageux  ; 
le  mal  rouge  &  les  pians,  paroilfent  être ,  fuivant 
f Auteur,  divers  degrés  du  mal  vénérien;  celui-ci 
porté  à  un  certain  degré ,  devient  pian ,  &  îe  pian 
dégénéré  en  mal  rouge.  Ce  dernier  elt  une  efpece 
de  lèpre  incurable ,  contagieufe  par  contad  &  qui 
fe  manifefte  par  des  taches  rouges  :  il  attaque  les 
Blancs  &  les  Noirs  ,  mais  ne  paroît  pas  affeder  ks 


organes  eflentiels  a  la  vie  ,  Les  pians  caradérifés  par 
des  pullules  ,  fe  fubdivife  en  trois  efpeces ,  dont 
F Auteur  indique  les  lignes  diftindifs  ;  il  parcourt 
enfuite  les  maladies  qui  en  font  la  fuite ,  foit  celles 
des  té  gu  mens ,  foit  celles  qui  attaquent  les  os. 
Ce  mal  qui  fe  communique  aufti  aux  animaux , 
parlecontad,  eft  regardé  par  tous  les  habitans, 
comme  incurable  par  les  remèdes;  on  abandonne 
aux  foins  de  la  Nature  ceux  qui  en  font  affedés. 
M.  Bajon,  perfuadé  que  le  mercure  devoit  être 
propre  à  combattre  ce  virus  ,  l’a  adminiflré  avec 
fuccès  fous  forme  de  fridions ,  après  avoir  préparé 
fes  malades  par  Fufage  de  quelques  bols  mercu- 
riaux.  Son  traitement  eil  expofé  allez  au  long  &. 
appuyé  de  plulîeurs  exemples  de  guérifon  :  cette 
maladie  eft  plus  rebelle  quand  elle  eft  compliquée 
avec  le  mal  d’eftomac ,  mentionné  plus  haut. 

Le  Dragonneau  décrit  dans  le  dixième  Mémoire , 
eft  un  ver  plus  ou  moins  long,  fort  menu,  logé 
dans  le  tiftli  cellulaire ,  fous  la  peau  &  dans  Fin— 

terftice  des  mufcles,  fur-tout  aux  extrémités  infé- 

>• 

rieures  du  corps  ;  on  ne  Fobferve  qu’en  Afrique, ou 
chez  les  Nègres  qui  arrivent  nouvellement  de  cette 
partie  du  monde.*  Parvenu  a  fon  dernier  degré 
d’accroiffement ,  il  excite  à  la  peau  une  inflamma¬ 
tion  plus  ou  moins  vive  qui  fe  termine  par  un  abf- 
cès.  Il  fort  par  cette  ouverture,  mais  lentement  ; 
on  accéléré  fa  fortie  par  des  tifanes  amères  &  des 
fridions  mercurielles,  ayant  foin  de  le  rouler,  à 
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me  foc  qu’il  fort,  autour  d’un  bâton,  oc  de  ne  !e 
point  rompre ,  ce  qui  occafionneroit  quelques  accit 
dens.  M.  Bajon  rapporte  plufieurs  exemples  de 
cette  maladie ,  obfervée  dans  divers  états. 

Il  paiïè  enfuite ,  dans  l’onzieme  Mémoire ,  à 
f énumération  des  animaux  venimeux  de  la  Guiane. 
Wons  ne  citerons  que  les  deux  plus  dangereux  ;  le 
ferpent  à  fonnette  &  le  ferpent  à  grage  :  leur  mor- 
fore  efï  toujours  funefte,  fi  l’on  nadminifire  de 

prompts  fecours.  Les  Nègres  &  les  Indiens  trou- 

■* 

vent  dans  quelques  plantes  un  fpécifique  alluré  ;  ils 
emploient  aufil  l’ail  &  le  fucre  brut.  Le  meilleur 
remède  efl  Falkali  volatil ,  qui ,  cependant  dans 
quelques  cas  très-rares  ,  a  été  infuffifant. 

Le  12. e  ,  le  13. e  &  le  i4.e  Mémoire,  con¬ 
tiennent  la  defcription  de  trois  oifeaux  communs 
dans  îa  Guiane ,  femblables  pour  la  forme  &  For- 
gamliticrn  â  nos  poules  ou  à  nos  faifans.  Le  pre¬ 
mier  appelié  Parraqua,  a  déjà  été  décrit  dans  un 
Mémoire  envoyé  à  F  Académie  par  F  Auteur.  S011 
oraélere  le  plus  particulier,  confifie  dans  la  tra- 
efiée-artère  du  mâle,  qui,  au  lieu  de  s’enfoncer 
direclement  dans  la  poitrine ,  fe  porte  fur  la  clavi¬ 
cule  gauche.  Prolongée  extérieurement  fur  le  fier- 
mim  jufqu’au  cartilage  xyphoïde ,  elle  fe  recourbe, 
fait  une  anfe ,  remonte  du  côté  oppofé ,  pafie  fur  la 
clavicule  droite ,  entre  dans  la  poitrine  &  va  le 
.difirîbuer  aux  poumons.  Le  maraye  à  le  même 
caraétere ,  mais  Fanfe  de  îa  trachée  efl  beaucoup 


plus  petite  &  retenue  au-dehors  de  la  poitrine  par 
un  mufcle  affez  fort;  elle  eft  commune  de  plus  au 
mâle  &  à  la  femelle,  qui  ont  encore  fous  le  bec 
une  membrane  rouge ,  femblable  a  celle  du  poulet 
d’Inde.  L’yacou,plus  gros  que  lemaraye,  a  la  même 
membrane  ;  mais  de  couleur  noire.  Sa  trachée  ne 
fe  prolonge  point  au-dehors ,  elle  s’enfonce  direc¬ 
tement  dans  la  poitrine.  M.  Bajon,  après  avoir 
décrit  tous  les  caraderes  qui  diftinguent  ces  oifeaux, 
parle  de  leur  mœurs  &  des  lieux  qu’ils  habitent. 

Les  deux  derniers  Mémoires  de  ce  Recueil  traitent 
du  manioc ,  de  fa  culture ,  de  fes  différentes  prépa¬ 
rations,  de  l’eau  que  l’on  retire  de  cette  racine 
fraîche ,  de  fes  qualités  vénéneufes  &  des  moyens 
propres  à  arrêter  fes  effets.  On  y  trouve  la  diftinc- 
tion  du  manioc  proprement  dit,  &:  du  camanioc, 
qui  a  la  racine  oblongue ,  plus  compade ,  dépour¬ 
vue  de  ce  fuc  dangereux  que  l’on  eft  obligé  de  fé- 
parer  de  l’autre  racine ,  pour  la  rendre  propre  â  la 
nourriture.  L’une  &  l’autre  efpece  eft  facile  à  cul¬ 
tiver  dans  toutes  fortes  de  terreins.  On  en  prépare 
la  caflàve  &  le  couac;  on  en  fait  auffi  diverfes  boif- 
fons  plus  ou  moins  eftimées.  L’auteur  détaille  ici 
tous  1  s  procédés  ufités  :  il  expofe  enfuite  les  di¬ 
verfes  opinions  des  Auteurs  fur  la  nature  du  fuc 
extrait  du  manioc.  Ce  fuc  frais  tue  en  peu  de  temps 
les  animaux  qui  en  boivent  ;  il  n’en  eft  pas  de  même , 
s’il  eft  anciennement  extrait ,  fi  on  l’a  fait  bouillir , 
fi  l’on  y  a  mêlé  une  dofe  de  fel  de  tartre  ;  dans  ces 


tas ,  Tanimal  eft  tout  au  plus  incommodé  ,  &  ne 
périt  point ,  comme  le  prouvent  les  expériences  de 
M.  Bajon ,  qui  fe  croît  fondé  à  admettre  dans  ce 
füc  une  partie  volatile  légèrement  acide ,  qui  s’éva¬ 
pore  aifément,  &  qui  eft  la  feule  nuifible.  On  vante, 
comme  Antidote  de  ce  poifon ,  Y  eau  de  rocou  qui 
agit  comme  vomitif  ;  mais  il  ne  réuflit  pas  toujours. 
Il  en  eft  de  même  des  alkalis  fixes  ou  volatils  qui 
font  fouvent  inutiles.  Le  feul  qui  réuftifle  conftam- 
ment,  eft  le  fuc  du  bafilic  ordinaire.  M.  Bajon  les 
a  tous  éprouvés  fur  des  animaux ,  &  fes  expérien¬ 
ces  lui  ont  démontré  la  vertu  de  cette  plante. 

Tel  eft  l’abrégé  du  travail  de  M.  Bajon,  qui 
nous  a  paru  bon  &  utile  :  f  Auteur  eft  louable 
d’avoir  fait  ces  obfervations  fur  la  Guiane ,  pendant 
fou  lejour  dans  ce  pays.  L’Académie  doit  l’inviter 
à  faire  encore  celles  qu’il -avoit  projettées,  s’il  re¬ 
tourne  en  Amérique.  Nous  penfons  que  ces  feize 
Mémoires  méritent  d’être  approuvés  par  l’Acadé¬ 
mie  ,  &  imprimés  fous  fon  privilège. 

Signé  Baubenton  ,  &  A.  L.  de  Jussieu. 

Je  certifie  le  préfent  Extrait  conforme  et 
V original  &  au  Jugement  de  V Académie*  A 
Paris ,  ce  22  Octobre  1777* 

Signéle Marquis  de  Condorcet, Secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  Royale  des  Sciences. 

Le  Privilège  fe  trouve  à  lu  fuite  des  Mémoires' 
de  r Académie, 


PRÉFACE * 
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PRÉFACE . 

B  ouze  ans  de  féjour  dans*  Pille  de 
Cayenne  &  dans  la  Guiane  ,  m  ont  mis 
à  portée  d’acquérir  des  connoilTances  fur 
la  Nature  du  climat  de  ces  contrées,  fur 
les  maladies  qui  y  régnent,  fur  les  divers 
traitemens  qui  leur  font  convenables  7 
fur  un  grand  nombre  de  Faits  d’Hiftoile 
Naturelle  peu  connus ,  &  enfin  fur  le 
fol  Se  la  culture  la  plus  propre  aux  terres 
de  ce  nouveau  monde.  J’ai  ofé  préfumer 
que  mes  pe!nes  Se  mes  travaux pourroient 
être  de  quelqu’utilité.  Plein  de  cette 
confiance,  je  préfente  au  Public  deux 
Volumes  de  Mémoires ,  relatifs  à  ces 
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difFérens  objets,  qui  forment  naturelle¬ 
ment  trois  parties. 

Mais  ces  trois  parties  ne  peuvent  pas 
être  traitées  avec  la  même  étendue. 
L’hiftoire  des  maladies  fera  fans  doute 
la  plus  complette,  parce  que  ce  font 
elles  qui  faifoient  l’objet  principal  de 
mes  occupations.  Je  me  fuis  d’autant 
plus  appliqué  à  donner  une  Hilloire 
exafte  des  maladies  de  ces  contrées ,  que 
jufqu’à  préfent  'perforine  ne  m’a  paru 
avoir  rempli  convenablement  cette  tâ¬ 
che  ;  &  que  la  température  de  ce  climat 
&  les  maladies  qui  y  régnent,  pallènt  dans 
l’efprit  d’un  grand  nombre  de  perfon- 
nes,  pour  les  principaux  obftacles  de 
l’accroilfement  de  cette  Colonie.  L’Hif- 
toire  Naturelle  ne  fera  peut-être  pas  trai¬ 
tée  au  ffi  amplement  ,  que  quelques  per- 
fonnes  l’auroient  defiré:  mais  je  n’ai  pu 
donner  à  ce  genre  de  travail  que  très- 
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peu  d’inftans  ;  d’ailleurs  ,  les  facilités  né- 
celïaires  &  indifpenfables  pour  le  fuccès 
de  ces  recherches  m’ont  confiamment 
manqué  (i  )  ,  je  n’ai  pu  par  conféquent  ac¬ 
quérir  des  connoifïances  exaébes  ,  que  fur 
un  petit  nombre  d’objets  auxquels  je  me 
borne, afin  de  ne  pas  tomber  dans  l’incon¬ 
vénient  de  prefquetous  ceux  qui  ontéent 
fur  cette  fcience,  lefquels  voulant  parler 
de  tout,  ont  été  forcés  d’écrire  très-fou  - 
vent  d’après  leur  imagination ,  ou  d'après 
des  rapports,  &  des  relations  peu  exactes 
&  peu  fidelles  ;  ce  qui  ne  contribue  pas 
peu  à  arrêter  le  progrès  de  cette  fçience. 
Je  me  flatte  que  relativement  au  petit 
nombre  d’objets  que  je  décris,  on  ne 

(ï  )  Je  dois  rendre  juftice  iei ,  au  zele  &  aux  hontes 
de  M.  deFicdmond,  Gouverneurs  il  a  toujours  favorifé 
mes  recherches,  &  fi  M«  de  l’Adminiflration  a  voient  eu 
pour  moi  îes  mêmes  intentions,  mon  Ouvrage  feroit  plus 
complet,  &  infiniment  plus  parfait. 
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pourra  point  me  faire  ce  reproche  ;  je 
n’avance  rien  que  d’après  Texpérience 
&  l’obfervation  la  plus  réfléchie.  Ce  que 
je  dirai  fur  la  culture  des  terres,  eft  éga¬ 
lement  le  réfultat  d’obfervations  fuivies, 
fur  la  Nature  des  terres  de  ces  climats, 
fur  le  peu  de  moyens  qu’on  met  en  ufage 
pour  leur  fertilifation ,  &  fur  les  préjugés 
auxquels  on  paroît  opiniâtrément  attaché. 

Telle  eft  en  général  la  matière  de 

p 

ces  Mémoires  :  je  dois  rendre  compte 
actuellement  de  leur  objet  particulier* 
&  du  rang  qu’ils  occupent  dans  les  deux 
Volumes. 

Le  premier  contient  feize  Mémoires; 
dix  font  relatifs  à  ITIiftoire  des  maladies 
de  Cayenne,  &  de  celles  qui  font  pro¬ 
pres  &  particulières  aux  Nègres.  On 
fera  peut-être  furpris  que  je  n’aie  pas 
fait  des  articles  féparés  pour  toutes  les 
maladies  qui  peuvent  attàquer  les  Nègres; 
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mais  comme  iis#font  fujets  k  prefque 
toutes  celles  des  Blancs,  &  que  le  mal 
d’ef/ornac  ,  le  mal-rouge  ,  ou  la  lèpre  , 
les  plans  &  le  dragonneau ,  font  prefque 
les  feules  qui  leurs  foient  propres,  j’ai 
cru  pouvoir  me  difpenfer  de  ces  diftin- 
âions,  d’autant  plus  que  le  traitement 
employé  pour  les  Blancs  leur  convient 
toujours  ,  &  que  s’il  n'eft  pas  fuivi  , 
c’eft  parce  qu’on  les  traite  avec  beau¬ 
coup  moins  d’égards ,  &  avec  des  re¬ 
mèdes  moins  doux.  Quant  aux  quatre 
maladies  que  je  viens  de  nommer,  & 
que  je  reconnais  leur  être  particulières, 
on  les  trouvera  décrites  avec  foin  ;  elles 
font  l’objet  des  Mémoires,  fept,  huit, 
neuf  &  dix.  Les  fièvres  aiguës  n’atta¬ 
quent  prefque  jamais  les  Nègres;  ceux 
qui  arrivent  dans  cette  Colonie,  ne  font 
point  fujets  aux  fièvres  qui  attaquent 
les  Européens  nouvellement  débarqués  ; 
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celles  qui  leur  font  les^Ius  communes* 
font  des  fièvres  quotidiennes  ou  tierces  ; 
elles  font  prefque  toujours  fans  dangers 
&  ne  durent  guere  que  trois  à  quatre 
jours.  Les  habitans  les  traitent  eux- 
mêmes  *  &  n'ont  recours  aux  gens  de 
l’art*  que  lorfqu'eiles  changent  de  na¬ 
ture  ou  qu'elles  réüftent  plus  qu'à  l'or¬ 
dinaire,  ce  qui  néanmoins  efLaftez  rare* 
Les  moyens  dont  les  habitans  fe  fervent 
pour  combattre  ces  fièvres  fe  réduifent 
à  peu  de  chofe.  Dès  les  premiers  accès, 
ils  font  faigner  le  malade,  &  le  lende¬ 
main  ils  le  purgent  ordinairement  avec 
de  la  gomme-gutte  ;  ce  purgatif  eft  fort 
en  ufage  pour  les  Nègres,  &  j’ai  obfervé 
qu'il  eft  très-bon.  Il  les  fait  beaucoup 
vomir,  leur  fait  rendre  de  vers,  &  leur 
procure  des  évacuations  confidérables 
par  les  belles.  Un  grand  nombre  de  Nè¬ 
gres  ne  prennent  qu'une  de  ces  méde- 
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dues,  &  le  lendemain  très-fouvent  la 
fièvre  leur  manque  ;  d’autres  fois  ils  en 
prennent  deux  &  rarement  trois  :  au 
refte,  fi  après  la  fécondé  médecine,  la 
fièvre  ne  les  quitte  pas ,  on  leur  donne 
quelques  prifes  de  quina,  qui,  bientôt, 
la  fait  difparoître. 

Le  Mémoire  onzième  de  ce  premier 
Volume,  traite  de  la  morfure  des  ani¬ 
maux  vénimeux ,  &  principalement  de 
celle  de^>  ferpens;  je  fais  connoître  les 
efpeces  de  ces  reptiles  les  plus  dangereu- 
fes;  j’entre  dans  quelques  détails  fur  les 
remèdes  indigènes,  dont  les  Indiens  &les 
Nègres  fe  fervent  pour  arrêter  les  effets 
du  venin  de  ces  animaux  ;  je  rends 
compte  de  la  vertu  que  m’ont  paru 
avoir  les  alkalis  volatils  contre  ce  ve¬ 
nin,  &  j’indique  à-peu-près  la  confiance 
que  l’on  peu  y  avoir  :  enfin,  je  termine 
ce  Mémoire  par  l’énoncé  des  effets  qui 
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réfultent  de  la  piquure  de  quelques  in¬ 
fectes,  &q’indïque  les  moyens  qu’on  a 
coutume  de  mettre  en  ufage  pour  les 
arrêter.  Le  Mémoire  douzième  con¬ 
tient  rHifîoire  d’un  Oifeau  de  l’Améri¬ 
que  méridionale  ,  auquel  les  Indiens 
ont  donné' le  nom  de  parraqua\  je  rap¬ 
porte  non-feulement  tout  ce  que  j’ai  pu 
recueillir  de  relatif  aux  mœurs  &  aux 
habitudes  de  cet  oifeau,  mais  encore  la 
ftrufiture  des  parties  internes  ,#laqueile 
offre  des  phénomènes  allez  extraordi¬ 
naires.  Ce  Mémoire  eft  accompagné 
de  deux  planches  ;  la  première  repré¬ 
fente  l’oifeau  dans  fon  état  naturel ,  & 
la  fécondé  ,  le  repréfente  dilféqué ,  & 
fait  voir  la  difpofition  particulière  des 
parties  internes.  On  trouve  dans  le 
treizième ,  l’hilfoire  du  maraye ,  autre 
oifeau  de  la  Guiane,  lequel  offre  encore 

des  particularités  très-grandes  dans  le* 
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parties  de  la  refpiration,  qui  jufqu’a  ce 
jour  n’ont  été  connues  de  perfonne.  La 
defcription  de  cet  oifeau,  eft  également 
accompagnée  de  deux  planches  ;  on  voit 
dans  Tune,  Poifeau  dans  Pétât  naturel , 
&  on  le  voit  diiféqué  dans  Vautre  ,  où 
eft  expofée  la  ftruéhire  particulière  des 
parties.  Le  quatorzième  Mémoire  ren¬ 
ferme  Phifîoire  d’un  autre  oifeau  de  la 
Guiane,  nommé  yacoi:  ;  celui-ci  a  un 
rapport  très-grand  avec  le  maraye ,  fur* 
tout  par  fa  conformation  extérieure  ; 
mais  les  parties  internes  n’offrent  pas  les 
mêmes  particularités.  Il  eft  accompagné 
d’une  planche  qui -le  repréfente  dans 
P  état  naturel.  L  t  manioc,  fa  culture.,  & 
les  préparations  domeftiques  qu’on  a 
coutume  d’en  faire,  font  le  fujet  du 
quinzième  Mémoire;  on  verra  par  les 
^détails  dans  lefquels  j’entre  fur  ces  dif¬ 
férais  objets,  de  quel  avantage  eft  cet 


P  R  É  FA  CE . 


àrbrifïëau  pour  les  habitans  de  l’Amé¬ 
rique  ,  &  que  dans  ce  pays  il  eft  em¬ 
ployé  ,  à-peu-près ,  aux  mêmes  ufages 
que  le  froment  en  Europe.  Enfin,  dans 
le  feizieme  &  dernier  Mémoire,  je  parle 
de  r  eau  qu’on  extrait  du  manioc ,  dans 
les  préparation  qu’on  en  fait  ;  j’entre 
dans  quelques  détails  fur  fa  qualité  vé~ 
néneufe ,  &  je  rends  compte  d\m  grand 
nombre  d’expériences  que  j’ai  faites  , 
tant  pour  découvrir  la  Nature  de  ce 
polfon  &  fa  maniéré  d’agir,  que  pour 
rechercher  des  moyens  propres  à  arrêter 
fes  pernicieux  effets ,  lorfque  quelqu’ani- 
mal  en  a  pris.  x 

Tels  font  les  objets  traités  dans  ce 
premier  Volume  ?  Quant  au  fécond,  qui 
ne  paroîtra  que  quelque  temps  après 
celui-ci  ;  c’eft-à-dire ,  environ  trois  mois 
après  ;  il  contiendra  onze  Mémoires. 
Le  premier  eft  deftiné  à  donner  une  idée 
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de  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
Pille  de  Cayenne  &  dans  la  Guiane;  il 
contient  quelques  Obfervations  géné¬ 
rales  fur  les  productions  naturelles  du 
pays ,  les  plus  propres  à  fon  commerce 
&  à  fon  aggrandiffement.  Les  Mémoires 
deux  ,  trois  &  quatre  9  contiennent 
l’Hiftoire  &  le  traitement  des  maladies. 
Chirurgicales  ,  relativement  aux  pays 
chauds.  Ce  point  intéreflant  de  fart  de 
guérir,  eft,  j’ofe  le  dire,  abfolument 
neuf,  &  perfonne  que  ]e  fâche,  ne  s’en 
eft  encore  occupé.  Cependant ,  on  verra 
de  combien  de  réformes  &  de  change  - 
mens,  la  pratique  ordinaire  de  ces  ma¬ 
ladies,  eft  fufceptibîe  dans  ces  climats. 
Le  Mémoire  cinquième  contient  des  Ob¬ 
fervations  ifolées  fur  quelques  quadru¬ 
pèdes,  dont  plufieurs  offrent  des  faits 
neufs  fort  intéreffans.  Dans  le  fixieme, 
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je  donne  PHifloire  da  tapir  ou  maipourtf 
il  fera  fuivi  d’une  planche  qui  repréfen- 
tera^cet  animal  dans  fon  état  naturel* 
Dans  le  feptieme,  je  donne  des  Obfer- 
vations  générales  fur  les  mœurs  &  les 
habitudes  des  oifeaux  de  cette  contrée  f 
&  une  planche  placée  k  la  fuite  de  ce 
Mémoire ,  repréfentera  le  toyauyou ,  le 
plus  grand  oifeau  du  nouveau  monde, 
&  très-certainement  le  plus  mal  connu. 
Le  huitième  eft  confacré  pour  Phiitoire 
d’un  oifeau  particulier  ,  qu’on  nomme 
dans  le  pays  camoucle ,  &  une  planche 
le  montrera  dans  fon  état  naturel.  Dans 
le  neuvième ,  je  rends  compte  d’un  grand 
nombre  d’expériences  que  j’ai  tentées 
en  différens  temps  fur  les  phénomènes 
électriques ,  produits  par  une  efpece 
d’anguille  ,  appellée  dans  le  pays  an* 
guille  tremblante . 
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Des  Obferyations  fur  îa  culture  des 
terres  en  général,  &  fur  la  culture  parti¬ 
culière  des  denrées  que  produit  ctw 
lonie ,  font  Le  fujet  des  deux  derniers  Mé¬ 
moires  de  ce  Volume.  J’efpere  prouver 
par  des  principes  tirés  de  la  faine  phyii- 
que ,  que  le  défaut  de  culture  eft  la  prin¬ 
cipale  caufe  de  P  état  de  foiblefie ,  où  fe 
trouve  cette  Colonie  depuis  fon  établiflè- 
ment.  Je  ne  tairai  point  les  obftaclesqui 
parodient  s’oppofer  au  défrichement  des 
terres,  &  ceux  que  la  difproportion  des 
deux  faifons  oppofent  à  leur  fertilifa- 
tion;  je  ne  diffimulerai  point  qu’il  y  a 
beaucoup  de  terres  ,  en  général  ,  peu 
propres  à  la  culture  de  telle  ou  telle 
denrée.  Mais  je  démontrerai,  que  pour 
tirer  un  parti  avantageux  de  ce  s  terres 
(ce  qui  ne  me  paroit  pas  auffî  difficile 
qu’on  le  penfe),  il  convient,  i°. qu’elles 
foient  cultivées  fuivant  les  principes 


PR  E  FA  CF. 


xîv 

connus;  2°.  qu’il  eft  abfolument  nécef- 
faire  de  choifir  celles  qui  font  les  plus 
propres  à  la  culture  de  telle  ou  telle 
denrée ,  afin  que  chacune  fe  trouve  dans 
la  terre  qui  lui  eft  convenable;  30.  que 
dans  l’ufàge  qu’011  fera  des  moyens 
propres  à  leur  fertilifation ,  il  eft  nécef- 
faire  d’avoir  égard  aux  grandes  féche- 
refies  &  aux  grandes  pluies.  Les  habi- 
tans  de  Cayenne,  du  moins  les  moins 
inftruits ,  ne  manqueront  point  de  me 
dire,  comme  ils  font  déjà  fait  toutes  les 
fois  que  j’ai  voulu  combattre  leurs  pré¬ 
jugés  ,  que  je  parle  d’un  état  fans  le 
connoître  &  fans  l’avoir  jamais  exercé. 
Il  eft  vrai,  que  je  n’ai  pas  formé  d’ha¬ 
bitation  à  Cayenne,  mais  je  puis  affu- 
rer  que  l’agriculture  11’a  pas  été  indif¬ 
férente  à  mes'  recherches.  Les  voyages 
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que  j’ai  faits  en  différais  endroits  de  la 
Colonie  ,  &  chez  un  grand  nombre 
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d’habit  ans ,  m’ont  mis  à  portée  de  voir 
&  d’obferver  attentivement  la  maniéré 
dont  on  s’y  prend  pour  tirer  parti  de 
ces  terres  neuves ,  &  de  connoître  les 
abus  que  l’on  commet.  Plufieurs  habi- 
tans  de  Cayenne  font  infcruits  &  capa¬ 
bles  de  connoître  l’erreur  générale,  qui 
régne  depuis  fi  long-temps  dans  cette 
Colonie:  c’efic  d’eux  qu’on  doit  atteii-  s 
dre  les  premiers  efforts  pour  fecouer  le 
joug  du  préjugé.  Je  defire ,  pour  le  bien 
de  cette  Colonie,  que  ces  perfonnes  ne 
perdent  point  de  temps,  &  que  leurs 
premiers  effais  foient  faits  de  façon  à) 
exciter  l’émulation  de  ceux  qui  ne  fa- 
vent  que  marcher  fur  les  traces  d’au¬ 
trui;  ils  auront  la  flatteufe  fatisfaéHon 
d’être  regardés  comme  les  créateurs 
d’une  Colonie,  où  la  Nature  prodigue 
fes  bienfaits,  &  où  le  fol  n’eftqpas  auffi  , 
ingrat  qu’on  le  croit. 
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Tels  font  les  fujets  d’Qbfervations 
que  j'offre  au  Public,  auxquels  j  ai  tâ¬ 
ché  de  mettre  toute  l'exactitude,  &  la 
clarté  poffible*  On  trouvera  peut-être 
le  ftyle  un  peu  négligé  ;  mais  comme 
c’eft  un  recueil  de  faits  que  je  préfente, 
je  me  fuis  plus  appliqué  aux  choies 
qu'aux  mots  :  j'efpere,  en  conféquence, 
que  mes  Le&eurs  voudront  bien  m’ac¬ 
corder  l'indulgence  dont  j’ai  befoin  à 
ce  fujet. 
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De  la  nature  du  Climat  de  Cayenne  9  des 
premiers  effets  qu’il  produit  fur  les 
Européens  nouvellement  débarqués  5  <S# 
Je,?  précautions  qu’ils  doivent  prendre 
pour  prévenir  les  maladies  du  pays . 

jLL  y  a  deux  faifons  à  Cayenne ,  Pété 
&  l'hiver  ;  la  première  ePc  la  plus  courte  5 
&  celle  où  les  chaleurs  font  les  plus  fortes; 
die  commence  pour  l’ordinaire  à  la  fin 
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Mémoires 

de  Juillet  &  finit  en  Novembre  :  je  dis 
pour  l’ordinaire,  car  elle  peut  commen¬ 
cer  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard , 
&  finir  de  meme.  Cette  faifon,  qui  ne 
dure  gueres  que  trois  mois,  eft  prefque 
toujours  fans  pluies,  &  par  conféquent 
fi  féche ,  qu’elle  fait  mourir  la  plus  grande 
partie  des  plantes. 

La  chaleur  de  cette  faifon  feroit  fans 
doute  infoutenable ,  fi  elle  n’étoit  pas 
tempérée  par  des  nuits  longues,  qu’un 
ciel  beau  &  ferein  rend  très-fraîches. 
Cette  fraîcheur  eft:  quelquefois  fi  grande 
qu’à  quelque  diftance  de  la  mer,  dans 
l’intérieur  des  terres ,  on  eft  forcé  de  fe 
chauffer  tous  les  matins.  La  chaleur  du 
climat  eft  encore  modérée  par  les  vents 
"-qm  régnent  dans  cette  faifon;  ils  font 
réglés ,  très-forts  &  viennent  de  l’eft , 
fouvent  du  fud.  Ceux  de  feft  n’arrivent 
fur  les  côtes  de  la  Guiane  ,  qu’après 
avoir  paffé  fur  une  vafte  étendue  de  mer 
où  ils  fe  chargent  d’un  principe  fallu , 
qui  leur  donne  une  fraîcheur  confidéra- 
ble,  très-propre  à  modérer  la  chaleur  du 
climat.  De  plus,  ces  vents  qu’on  appelle 
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brifcs ,  ne  paroiftent  que  quand  la  cha¬ 
leur  commence  à  devenir  un  peu  confia 
dérable,  c’eft-à-dire  ,  fur  ks  neuf  à  dix 
heures  du  matin  ;  ils  fe  calment  totale¬ 
ment  fur  les  quatre  à  cinq  heures  du 
foir. 

La  fécondé  faifon  eft  l’hiver  ,  air.fi 
nommée  parce  qu’elle  eft  très-pluvieufe; 
les  grandes  pluies  ne  contribuent  pas  peu 
à  rendre  les  chaleurs  moins  fortes  que 
celles  de  l’été.  Dans  cette  faifon  le  ciel 
eftprefque  toujours  couvert,  &  le  foîeil 
caché  par  les  nuages  ;  mais  comme  les 
vents  ne  font  pas  réglés  ,  que  fouvent 
il  n’en  fouffle  pas  du  tout  ,  la  chaleur 
qu’on  y  éprouve,  eft  quelquefois  moins 
fupportable  qu’en  été ,  &  l’on  s’en  trouve 
en  quelque  façon  plus  incommodé  ;  ajou¬ 
tons  que  l’extrême  humidité  de  Patmo- 
fphere  contribue  beaucoup  à  rendre  cette 
chaleur  plus  incommode ,  par  le  grand 
affaiiTement  qu’elle  produit  dans  l’écono¬ 
mie  animale. 

Les  vents ,  qui  régnent  pendant  cette 
faifon,  ne  font  pas  les  mêmes  que  ceux 
de  l’été  ;  ils  viennent  prefque  toujours 
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du  nord-eft  &  quelquefois  du  nord  ;  ils 
ne  font  pas  moins  propres  que  les  pre¬ 
miers  à  modérer  la  chaleur  ;  mais  comme 
ils  ne  viennent  que  par  fecouffes,  ils  .ne 
produifent  pas  les  mêmes  effets.  Les 
vents,  qui  foufflent  précifément  du  nord, 
paroiflent  fe  charger  le  plus,  des  par¬ 
ties  falines  analogues  à  l’acide  marin, 
ce  qui  leur  donne  plufieurs  qualités. 
D’abord,  ils  produifent  prefque  toujours 
des  accidens  affez  graves  fur  l’économie 
ânin  ale  des  hommes ,  comme  on  le  verra 
ailleurs.  De  plus,  ils  caufent  des  dom¬ 
mages  confidérables  à  toutes  les  plantes 
qui  y  font  expofées,  &  dont  la  végéta¬ 
tion  eft  foible  &  tendre  ;  ils  les  brûlent^ 
comme  une  forte  gelée  du  mois  de  Mai 
delleche  en  France  les  vignes  &  d’autres 
plantes.  Un  autre  effet  qu’on  doit  rappor*. 
ter  à  ce  principe  falin répandu  dans  l’air, 
c’eft  la  rouille  qui  fe  forme  fur  les  mé¬ 
taux  ;  car  il  eft  difficile  de  pouvoir  attri¬ 
buer  à  l’humidité  feule  la  rouille  qui  cou¬ 
vre  en  très-peu  de  tems ,  tous  les  inftru- 
mens  de  fer  &  d’acier,  quelque  précau¬ 
tion  que  l’on  ait  de  les  frotter  avec  des 
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huiles  ou  grailles  :  cependant  on  ne  fau- 
roit  difconvenir  que  l’humidité  de  Pair 
ne  foit  très-grande  dans  les  pays  chauds. 

L’hiver  eft  la  faifon  la  plus  longue  y 
puifqu’elle  commence  vers  le  mois  de 
Novembre ,  &  qu’elle  ne  finit  que  vers 
celui  de  Juin  ou  de  Juillet.  Il  ne  faut 
pas  croire  qu’elle  fe  pafife  toute  en  pluies  ; 
il  eft  vrai  qu’il  y  a  des  hivers  où  elles 
font  très-abondantes,  &  dans  lefquels 
on  trouve  bien  peu  de  beaux  jours;  mais 
ces  hivers  font  les  plus  rares  ;  le  plus 
grand  nombre  font  entre-mélés  de  jours 
fans  pluies.  Allez  régulièrement  vers  le 
mois  de  Mars  ou  d’Avril ,  il  y  a  un  in¬ 
tervalle  de  beau  temps  allez  confidérable, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  petit  été  y 
ou  été  de  Mars.  Au  refte,  les  mois  où 
les  pluies  font  plus  abondantes ,  &  pref- 
ques  continuelles,  font  ceux  de  Janvier, 
de  Février,  d’Avril  &  de  Mai.  Les  au¬ 
tres  font  prefque  toujours  fort  agréa¬ 
bles,  parce  qu’on  n’y  obferve,  ni  trop  de 
fécherefife ,  ni  trop  de  pluie  ;  ce  font  les 
feuls  intervalles  qui  méritent  le  nom  de 
printemps, 
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Outre  les  caufes  que  nous  venons 
d’établir,  &  qui  font  capables  de  tem¬ 
pérer  la  chaleur  du  climat  de  Cayenne  , 
il  en  eft  encore  une  qu’il  ne  faut  pas 
omettre.  Je  parle  des  arbres  qui  cou¬ 
vrent  prefque  tout  ce  vafte  continent, 
&  dont  les  feuilles  toujours  vertes ,  font 
très-propres  à  modérer  la  chaleur  du 
foleil,  &  à  abforber  une  partie  de  fes 
rayons. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  il  ré- 
fulte  que  la  chaleur  de  ce  climat  n’eft  pas 
précifément  la  même  pendant  toute  l’an¬ 
née.  La  différence ,  qu’on  obferve  au 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur ,  eft  de 
trois  à  quatre  degrés  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’en 
été  ,  les  jours  où  la  chaleur  eft  la  plus 
forte  ,  (  ce  qui  arrive  ordinairement  dans 
le  mois  d’Oéïobre  )  le  thermomètre  monte 
jufqu’à  vingt-huit  degrés,  (  ce  qui  n’eft 
pas  même  bien  commun  )  tandis  qu’en 
hiver  il  ne  monte  qu’à  vingt  -  trois  & 
vingt -quatre.  Cette  température  n’eft 
telle  qu’à  Cayenne,  ou  à  quelques  dif- 
tances  de  la  mer;  car  fi  l’on  pénétré  dans 
l’intérieur  des  terres ,  on  y  trouve  de  la 
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différence  ,  non -feulement  par  rapport 
aux  deux  faifons,  mais  encore  relative¬ 
ment  aux  différais  inftans  du  jour  :  car 
à  midi  le  thermomètre  paffe  très-fouvent 
le  terme  de  vingt-huit  degrés ,  &  le  matin 
de  ces  mêmes  jours ,  avant  le  foleil  levé  , 
il  defcend  au-deffous  de  vingt -quatre  ; 
ce  qui  vient,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  de 
la  longueur  &  de  la  fraîcheur  des  nuits 
qui,  dans  l’été,  eft  fi  forte,  qu’on  eft  obligé 
de  fe  couvrir  beaucoup  pendant  la  nuit, 
&  de  fe  chauffer  fi-tôt  que  le  jour  paroît. 
La  raifon  pour  laquelle  la  chaleur  eft  plus 
forte  à  midi  qu’elle  ne  Peft  aux  environs 
de  Cayenne  à  la  même  heure ,  c’eft  que 
ces  endroits  ne  font  point  découverts,  que 
Pair  circule  difficilement  dans  les  lieux 
bas  ;  d’ailleurs  les  vents  n’y  font  plus  aufli 
réglés  que  fur  les  bords  de  la  mer  ,  & 
ilsparoiffent  dépouillés  du  principe  falin 
qui  leur  donne  beaucoup  de  fraîcheur  * 
aufli  produrfent  -  ils  moins  d’accidens  , 
tant  fur  les  hommes  que  fur  les  plantes. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  ré- 
fulte  que  le  climat  de  Cayenne  eft  beau¬ 
coup  plus  tempéré  que  fa  pofition  près 
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de  la  ligne  (  i  )  ne  femble  l’indiquer  ; 
mais  comme  les  chaleurs  y  font  prefque 
toujours  les  mêmes ,  elles  produifent  des 
effets  confidérablesfur  les  Européens  nou¬ 
vellement  débarqués.  Le  premier  de  ces 
effets  eft  la  raréfaftion  que  cette  chaleur 
doit  produire  fur  les  fluides  :  cet  effet 
paroît  être  le  premier  qu’on  a  entrevu  7 
&  celui  qui  a  le  plus  occupé  ceux  qui 
ont  traité  des  maladies  des  pays  chauds,  : 
plufieurs  même  n'ont  pas  héfité  de  lui 
attribuer  le  plus  grand  nombre  de  ces 
maladies. 

Si  l’on  examine  avec  attention  ce  qui 
fe  paffe  chez  un  Européen  nouvellement 
débarqué  ,  on  voit  d’abord  que  fes  forces 
diminuent  peu  à  peu  ;  l’accablement  & 
la  lâcheté  font  les  premiers  effets  qu’il 
obferve  lui -même  ;  il  ne  tarde  pas  long¬ 
temps  â  perdre  les  couleurs  vives  &  ver¬ 
meilles  qu’il  avoit  apportées  d’Europe  ; 
il  devient  d’un  blanc  plus  ou  moins 
bafané  9  la  partie  rouge  du  fang  femble 


(i)  Cayenne  eft  par  quatre  degrés ,  cinqtiante-fix 
minutes  de  latitude  nord, 


sur  Cayenne.  9 

ne  plus  fe  porter  aux  vaifTeaux  capillai¬ 
res  cutanés  :  les  folides  perdent  leur  fer¬ 
meté  &  deviennent  mois  &  flafques,  les 
évacuations  naturelles  ne  fe  font  plus 
avec  la  même  régularité ,  &  toutes  les 
fécretions  fouffrent  quelque  dérange¬ 
ment  :  enfin  l’équilibre  de  la  machine 
femble  être  rompu. 

Il  n’eft  gueres  poflible  de  pouvoir  rap¬ 
porter  ces  effets  à  la  raréfaction  feule 
des  fluides  ;  d’autres  caufes  produites  par 
le  climat  même  y  concourent  plus  puif- 
famment;  telles  font,  par  exemple ,  l’a- 
bondance  de  l’infenfible  tranfpiration  & 
de  la  fueur ,  la  grande  humidité  de  Pair  7 
la  nature  des  alimens  que  fournit  le 
pays  ,  &c. 

i°.  L’abondance  de  l’infenfible  tranf¬ 
piration  ,  &  de  la  fueur,  doit  être  re¬ 
gardée  comme  une  des  principales  caufes 
de  tous  ces  effets  ;  car  fi  l’on  fuit  leur 
marche  ,  on  voit  qu'ils  ne  paroiffent  que 
fucceffivement ,  &  proportionnellement 
à  cette  double  évacuation ,  qui  conftam- 
ment  a  lieu  dès  le  premier  jour  ;  elle 
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eft  fouvent  même  fi  forte  ,  qu'eîle  dé¬ 
pouille  le  fang  de  fes  parties  aquetifes, 
lî  néceflaires  pour  conferver  la  fluidité  ; 

11  s’épaiffit  donc  ,  il  devient  tenace  & 
vif  queux,  la  circulation  diminue  confidé- 
rablement  dans  les  vaifieaux  capillaires, 
&  le  ralentit  dans  les  gros  troncs.  Cet 

O 

état  fâcheux  augmente  encore  par  l’iner¬ 
tie  des  folides ,  &  par  le  relâchement 
des  vaiffèaux. 

Un  autre  effet  que  produifent  encore 
ces  évacuations  abondantes  ,  c’eft  la  di¬ 
minution  plus  ou  moins  confidérable 
des  fécretions  ;  ce  qui  porte  le  défordre 
dans  l'économie  animale,  &  trouble  plu- 
fleurs  des  fonctions  vitales. 

Il  feroit  â  defirer  que  des  hommes  inf- 
truits  fiffent  fur  ces  évacuations  des  pays 
chauds  ,  des  obfervations  a  irai  fui  vies 
&  auffi  exactes  que  les  obfervations  de 
Sand.ori.us  &  de  Jean  de  Gorter ,  faites 
dans  des  climats  tempérés.  On  verroit 
combien  ces  évacuations  des  pays  chauds 
doivent  furpafïcr  celles  qui  fe  font  dans 
les  pays  où  l’état  de  l’atmofphere  varie 
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â  tout  inftant.  Sous  la  Zone  torride  au 
contraire,  l'état  de  l’air  eft  prefque  tou¬ 
jours  le  même,  auffi  eft-on  continuelle¬ 
ment  mouillé  par  ces  évacuations ,  comme 
fi  Ton  étoit  plongé  dans  un  bain  ;  qu’on 
juge  d’après  cela  quel  doit  être  Pépuife- 
ment  caufé  par  une  pareille  évacuation. 

2°.  La  grande  humidité  de  l’atmo- 
fphere  produit  encore  des  effets  fm- 
guliers  fur  l’économie  animale.  Le  peu 
de  reffbrt  de  l’air,  la  grande  quantité 
de  molécules  aqueufes  qui  s’y  trouvent 
fufpendues  ,  fa  grande  raréfaéHon  ,  font 
autant  de  qualités  qui  le  rendent  peu 
propre  à  s’oppofer  au  relâchement  &  à  " 
la  diftenfion  de  nos  folides.  Celui  que 
nous  refpirons  agit  â  peu  près  de  même 
fur  les  poumons  ;  &  les  vaifîeaux  de  ce 
vifcere  n’ayant  plus  le  même  refîbrt , 
s’engorgent  ,  le  fang  y  palfe  avec  plus 
de  lenteur  ,  la  fanguification  s’opère 
mal ,  &c. 

3°.  La  nature  des  alimens,  dont  on 
ufe  dans  ces  pays  ,  ne  contribue  pas 
peu  à  exciter  une  partie  des  maux  dont 
nous  parlons  ;  ils  contiennent  en  effet 
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fort  peu  de  parties  nutritives  ,  &  ils 
paffent  (  fur -tout  ceux  qu'on  tire  des 
animaux  )  rapidement  à  l’état  de  putré¬ 
faction.  Les  végétaux,  à  la  vérité  , 
ne  s’altèrent  pas  li  promptement  ;  mais 
comme  leur  fubfîance  contient  beaucoup 
moins  de  fucs  nourriciers ,  ils  font  par 
eonféquent,  peu  capables  de  réparer; 
ils  portent  dans  le  fang  un  principe  qui 
en  augmente  l’épaiffifTement  &  la  té¬ 
nacité;  ils  favorifent  &  aident  le  relâ¬ 
chement  des  folides.  D’ailleurs,  le  fuc 
ou  l’extrait  de  tous  ces  alimens ,  fe  trouve 
mal  préparé  ,  l’eftomac  participant  de 
l’état  de  relâchement  dont  toute  la  ma¬ 
chine  eft  atteinte.  Les  fucs  digeftifs  ne 
font  plus  les  mêmes;  tous,  à  l’exception 
de  labile,  font  en  moindre  quantité; 
celle-ci  devient  trop  âcre  &  trop  mor¬ 
dante,  &  il  ne  fe  trouve  plus  de  pro¬ 
portion  entre  ces  diffolvans  &  les  forces 
de  l’eftomac  :  d’où  s’en  fuivent  néceffai- 
rement  de  mauvaifes  digeftions ,  &  un 
chyle  mal  élaboré  ,  peu  propre  à  fes 
ufaues  ordinaires. 

Toutes  ces  caufes ,  qui  font  dues  à  la 
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nature  du  climat  ,  agilfent  de  maniéré 
qu'elles  font  naître  par  leur  concours 
tous  les  accidens  dont  nous  avons  parlée 
&  qui  deviennent  eux-mêmes  la  caufe 
&  le  germe  daine  maladie  qui  fe  forme 
peu-à-pêu,  &  à  laquelle  font  fujets  pref* 
que  tous  les  nouveaux  débarqués. 

Il  eft  bon  d’obferver ,  que  tous  ceux 
qui  arrivent  pour  la  première  fois  dans 
les  pays  chauds,  11e  font  pas  également 
fenfibles  aux  impreflions  du  climat;  on 
en  voit  même  plufieurs  qui  reftent  un 
temps  confidérable,fans  paroître  en  être 
affeéfés ,  qui  confervent  leurs  forces  & 
leur  teint  comme  en  Europe.  Il  feroit 
dangereux  que  ces  perfonnes  fe  préva- 
luflent  de  cet  avantage.  Le  germe  de  la 
maladie  ne  s’en  forme  pas  moins  ,  & 
l’obfervation  prouve  que  ce  germe  de¬ 
vient  d'autant  plus  a&if,  que  les  pre¬ 
miers  effets  du  climat  font  moins  fenfi¬ 
bles.  Il  en  eft  de  même  de  la  maladie 
qui  en  eft  la  fuite  ,  c'eft-à-dire ,  que  fi  elle 
fe  développe  peu  de  temps  après  qu’on 
eft  débarqué ,  il  y  a  tout  lieu  d’efpérer 
qu’elle  ne  fera  pas  violente ,  mais  le 
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malade  traînera  long-temps  ,  &  aura 
une  convalefcence  fort  longue.  Si,  au 
contraire,  elle  eft  long-temps  à  fe  décla¬ 
rer,  on  a  tout  a  craindre  qu'elle  ne  foit 
violente,  fur -tout  fi,  jufqu’à  ce  mo¬ 
ment  ,  on  a  conftamment  joui  d’une 
bonne  fanté  ,  &  fi  l’appetit  s’eft  bien 
foutenue. 

Pour  prévenir  la  violence  de  ces  ma¬ 
ladies,  puifqu’on  ne  peut  pas  s’y  fouf- 
traire  tout-à-fait  ,  il  faut  que, les  nou¬ 
veaux  débarqués  prennent  des  précau¬ 
tions,  qui  en  meme  temps  rendront  les 
premiers  effets  du  climat  beaucoup  plus 
fupportables,  &  la  maladie  moins  dan- 
gereufe.  Ces  précautions  me  paroiflent 
pouvoir  être  comprifes  dans  les  articles, 
fui  vans. 

i°.  On  fe  ménagera  beaucoup  en  ar¬ 
rivant  dans  ce  pays  ;  on  aura  foin  de 
pe  pas  s’expofer  aux  rayons  du  foleil 
dans  les  raomens  du  jour  où  la  chaleur 
eft  la  plus  forte  ;  on  fe  tiendra  autant 
qu’il  fera  poffibîe  dans  un  endroit  élevé 
&  bien  aéré  ;  on  fe  baignera  le  foir  fi 
cela  fe  peut ,  &  toujours  à  l’eau  froide 
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ou  légèrement  dégourdie,  fi  on  ne  peut 
la  fupporter  telle.  On  fe  tiendra  .pro¬ 
prement  &  on  changera  fouvent  de  linge  ; 
on  fe  lèvera  de  bon  matin  pour  fe  pro¬ 
mener  à  la  fraîcheur ,  &  on  pourra  faire 
une  fécondé  promenade  le  foir  fur  les 
cinq  à  fix  heures  ,  pourvu  toutefois  que 
la  faifon  le  permette. 

2°.  On  fuivra  un  régime  réglé  &  on 
mangera  peu  a  la  fois  ;  on  pourra  faire 
ufage  le  matin  ,  à4' déjeuner  ,  de  quel* 
ques  fruits  du  pays,  comme  des  oranges 
bien  mûres  ,  des  bananes  &  bacoves 
cuites  ,  des  avocats  &  des  JapotiUes ,  &c. 
On  évitera  les  fruits  qui  font  fort  acides , 
comme  les  ananas ,  les  corojjols  &  autres. 
On  dînera  paifablement  ,  on  mangera 
peu  de  viande  &  on  feutre -mêlera  tou¬ 
jours  de  quelque  légume  frais.  Si  l’on 
n’ufe  que  des  végétaux  ,  fi  faut  y  mêler 
des  plantes  crucifères  ,  ou  à  leur  défaut 
de  la  bonne  moutarde  ;  boire  pendant 
le  repas  du  bon  vin  trempé  avec  de 
feau.  Les  habitans  de  Cayenne  font 
ufage  dans  prefque  tous  leurs  ragoûts 
d’un  petit  piment  qui  abonde  en  fel 
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volatil  fort  âcre  ,  &  qui  fait  un  ftimulus 
affez  convenable  pour  aider  la  digeftion. 
On  pourra  en  ufer,  mais  avec  beaucoup 
de  modération  7  &  on  ne  s'y  accoutu¬ 
mera  que  peu  à  peu.  Il  eft  encore  or¬ 
dinaire  à  Cayenne  de  boire  au  milieu 
du  repas  un  peu  de  taffia  (  i  )  ;  il  feroit 
dangereux  qu’un  nouveau  débarqué  fe 
*  livrât  tout  de  fuite  à  cette  boilTon  ,  qui 
■tn  général  n’eft  pas  mal-faifante  pour 
qui  font  acclimatés.  On  ne  s’y 
accoutumera  donc  que  peu -à-peu  &  très- 
lentement.  Son  ufage  modéré  ne  peut 
faire  grand  mal,  fi  l’on  en  ufe  toujours 
avec  circonfpection.  A  la  fin  du  dîner 
on  pourra  prendre  une  ta  lie  de  café  7 
mais  on  sYbftiendra  de  toute  liqueur. 
Le  foir  on  foupera  légèrement  &  de 
bonne  heure  ,  afin  que  la  digeftion  foit 
en  partie  faite  avant  de  fe  coucher. 

3°.  Indépendamment  de  ce  régime  , 
on  fera  ufage  dans  les  intervalles  des 

V.  ■  ,  . 
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(i)  C’eft  une  efp.ece  d'Eau-de-vie,  qu’on  fait  avec  le 
fuc  des  cannes  à  fucre. 

repas, 
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repas  ,  d’une  boiffon  délayante  légère¬ 
ment  tonique  ;  on  peut  boire  ,  par 
exemple ,  une  tifane  de  chien -dent  dans 
laquelle  on  aura  mis  un  peu  d’écorce 
de  citron,  ou  quelque  liqueur  fermentée, 
telle  que  la  hicrre ,  la  Japinette^  ou  bien 
de  celles  qu’on  fait  dans  le  pays,  I oit  avec 
des  fruits,  foit  avec  les  préparations  du 
manioc -* 

Prefque  tous  les  Européens  qui  paffent 
dans  les  Colonies,  font  perfüadés  que  la 
meilleure  boiffon  dont  on  puiflè  faire 
lifage,en  arrivant  dans  ces  climats  chauds* 

eft  la  limonade  :  dans  cette  idée ,  ils  s’en 

r  '  r  '  1 
gorgent  fouvent  fans  l’avis  de  perfonne. 

Pour  peu  qu’on  réfiéchiffie  fur  les  effets 
que  nous  avons  dit  être  dûs  au  climat , 
on  doit  voir  fi  cette  boiffon  peut  être 
de  quelque  utilité.  L’état  de  débilité  & 
de  relâchement  de  feftomac  eft  caufe 
que  les  digeftions  fe  font  beaucoup  plus 
mal  dans  ces  contrées  chaudes  qu’en 
Europe;  la  limonade  &  les  boiffons  aci¬ 
des  en  général  doivent  donc  nécefTaire- 
ment  augmenter  le  mal ,  &  rendre  les 
digeftions  encore  plus  difficiles.  Je  fçais 
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que  toutes  les  fois  qu’il  m’arrivoit  de 
boire  un  verre  de  limonade  dans  quelque 
temps  du  jour  que  ce  fut  ,  j’en  étois 
incommodé  pendant  le  relie  de  la  jour¬ 
née,  &  je  fentois  un  dérangement  dans 
la  digeftion.  J’ai  interdit  cette  boilfon 
à  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
en  ufoient  abondamment  pour  prévenir 
les  maladies  du  pays  ,  &  chez  lef  quelles 
la  digeftion  ne  pouvoir ,  pour  ainfi-dire , 
plus  fe  faire  ;  &  je  leur  ai  fübftitué  une 
boilfon  tonique  légèrement  fortifiante. 
Cependant  la  limonade  peut  convenir 
à  certains  tempéramens  &  dans  des 
circonftances  particulières  ;  ainfi  ,  les 
perfonnes  bilieufes  &  fanguines ,  qui , 
pour  l’ ordinaire,  ont  la  fibre  fort  fé- 
che  &  fort  rigide,  pourront  fe  la  per¬ 
mettre  ,  mais  avec  modération  ,  fur- 
tout  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  : 
en  général  les  femmes  en  feront  un  plus 
grand  ufage  que  les  hommes.  Une  li¬ 
queur  fort  agréable  &  fort  faine,  c’eft: 
le  punch ;  ce  n’eft  autre  chofe  que  la 
limonade  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de 
rum  ou  de  taffia  :  on  peut  en  boire  mo- 
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dérément  -,  il  fortifie  l’eftomac  &  donne 
de  F  appétit.  On  eft  dans  l'habitude  d’en 
prendre  une  heure  avant  le  dîner ,  011 
peut  aufii  en  boire  dans  les  intervalles 
des  repas. 

4  .  On  évitera  la  trop  grande  appli¬ 
cation  d’eiprit  dans  les  premiers  temps, 
elle  eft  toujours  très  -  préjudiciable  à  la 
faute  ;  on  évitera  aufii  les  exercices  du 
corps,  principalement  dans  le  fort  de  la 
chaleur.  Les  pallions  qu’il  convient  de 
réprimer  le  plus  ,  font  la  colère  &  l’a¬ 
mour.  La  première  répétée  &  portée  à 
un  certain  excès  ,  produit  des  accidens 
confidérables  ,  &  trouble  la  plupart  des 
fonctions  naturelles. 

Quant  a  l’amour  ,  on  peut  afiurer 
fans  crainte  de  fe  tromper ,  qu’il  contri¬ 
bue  le  plus  à  rendre  très -actives  les  cau- 
fes  du  climat,  &  à  donner  de  l’énergie 
au  germe  de  la  maladie  du  pays.  La 
difpofitjon  &  le  penchant  que  l’on  a 
naturellement  pour  le  plaifir,  font  beau¬ 
coup  augmentés  par  la  nature  du  climat; 
la  facilité  que  l’on  a  de  s’y  livrer  avec 
les  négrelfes  &  les  mulâtreftes ,  excite  à 
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commettre  des  excès  confidérables  ,  dont 
on  le  reirent  peu  de  temps  après.  Les 
feerétions  en  font  prefque  toutes  dé¬ 
rangées  ;  les  digeftions  ne  fe  font  plus 
qu'avec  peine  ,  les  forces  diminuent  , 
le  germe  de  la  maladie  s'accroît ,  prend 
de  l'intenfité  ,  &  enfin  fe  développe  ; 
&  la  nature  épuifée  n'a  plus  de  forces 
pour  produire  &  entretenir  des  rnouve- 
mens  fébriles  néceiïaires  pour  détruire 
la  caufe  du  mal.  Ce  que  j'avance  ici 
n'eft  que  trop  vrai  ,  &  une  pratique 
de  douze  ans  ne  m'a  fourni  que  trop 
d'occafions  d'obferver  les  trilles  fuites 
de  l'amour  immodéré.  Je  dois  donc 
infifter  fur  ce  point,  &  je  ne  fçaurois 
trop  recommander  aux  nouveaux  dé¬ 
barqués  de  fe  ménager  ,  &  de  ne  pas 
trop  s'abandonner  à  leur  penchant  & 
à  leurs  defirs. 

5  Lorfqu'ils  auront  employé  pendant 
quelque  temps  ces  précautions  >  je  leur 
confeille  de  fe  faire  faigner  du  bras  une 
fois  &  de  fe  purger  au  moins  deux.  Ils 
prendront  d'abord  un  vomitif  en  lavage, 
fi  rien  ne  s'y  oppofe ,  &  deux  jours 
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après  une  potion  purgative  en  deux: 
dofes.  Cette  attention  eft  nécelfaire  fur- 
tout  aux  perfonnes  repîettes ,  &  qui  pa- 
roilfent  moins  affeâées  du  climat.  Car 
fi  en  defcendant  à  terre  on  étoit  lan- 
g'uifïant  ,  d’un  tempérament  foible  & 
délicat ,  ou  qu’on  eut  effuyé  avant  que 
de  partir  d’Europe,  de  fortes  maladies  , 
ces  foins  deviendraient  inutiles;  car  à 
coup  fur  ,  les  perfonnes  ,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  cet  état,  ne  font  attaquées 
que  de  maladies  légères  &  peu  dange- 
reufes. 

Telles  font,  en  général,  les  précau¬ 
tions  que  l’on  peut  indiquer  à  quelqu’un 
nouvellement  débarqué  :  je  fuis  perfuadé 
qu’en  les  fuivant  on  préviendra  ,  non 
pas  la  maladie  ,  mais  un  grand  nombre 
d’accidens  ,  &  on  les  rendra  beaucoup 
plus  légers.  Nous  allons  maintenant 
paifer  h  l’examen  de  ces  maladies. 
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Des  maladies  qui  attaquait  les  Européens 
nouvellement  débarqués  >  &  de  celles 
qui  ont  coutume  de  régner  parmi  les 
habit  ans  du  pays . 

L’homme,  qui,  d’un  climat  tempéré, 
paffe  dans  un  climat  brûlant,  eft  fujet 
à  des  maladies  plus  ou  moins  graves  , 
auxquelles  la  Nature  Pafïujettit  pour  le 
plier  (  fi  je  puis  m’exprimer  ainli  )  à  la 
température  du  nouveau  climat  où  il 
doit  vivre.  C’eft  pour  cela,  que  dès  qu’un 
Européen  a  effuyé  une  maladie  plus  ou 
moins  forte, peude  temps  après  fon  arrivée 
dans  les  pays  chauds,  on  dit  communé¬ 
ment  ,  qu'il  eft  acclimaté .  En  effet ,  douze 
ans  de  pratique  &  d’expérience  dans  l’Ifle 
de  Cayenne ,  &  la  G  niant ,  m’ont  prouvé 
quelorfqu’un  nouveau  débarqué  eflïiyoit 
peu  de  temps  après  fon  arrivée  une  mala¬ 
die  ,  il  fe  faifoit  en  lui  une  certaine  révo- 
tion  ;  qu’aîors  il  n’étoit  plus  fujet  qu’aux 
maladies  ordinaires  du  pays  ,  lefquelles 
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n'ont  rien  de  redoutable.  Quoi  qu’il  en 
foit,  les  maladies  qui  attaquent  les  perfon- 
nes  nouvellement  transportées  dans  ce 
pays ,  ne  font  pas  toujours  bien  violentes  : 
il  s’en  faut  même  de  beaucoup  qu’elles  y 
foient  auffi  fortes ,  auffi  promptes ,  & 
auffi  dangereufes  que  celles  qu’on'  ob- 
Serve  dans  la  plupart  des  Ifles  du  Vent 
&  fous  le  Vent.  Des  habitans  de  Saint- 
Domingue,  m’ont  alluré  que  les  fièvres 
dont  font  attaqués  dans  leur  Ifle  les  nou¬ 
veaux  débarqués ,  y  font  très-violentes  : 
au  refte  ,  on  peut  voir  ce  qu’en  ont  dit 
M.  PoiJJbnnier  Dejperrieres  (1),  &  M. 
Poupet  Déportes  (2),  qui  les  "ont  ob~ 
fervées  fur  les  lieux. 

Le  tableau  que  fait  un  Créole  de  la 

Martinique  ,  de  la  nature  des  fièvres  qui 
régnent  dans  cette  Ifle 5  eft,  fans  doute, 

très-effrayant  pour  ceux  qui  fe  propo- 
fent  d’y  pafier;  voici  comment  il  s’ex¬ 
prime  en  parlant  des  maladies  d’Europe: 


(1)  Voyez  Traite  des  fièvres  de  l’Ifle  de  Saint- 
Domingue,  par  M.  Poiffonnier  Defperrieres. 

(1)  Voyez  Hiftoire  des  Maladies  de  Saint“Domingue5 
par  M.  Poupet  Déportes. 
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«  La  Nature  ne  va  pas  fi  promptement, 
«  qu’elle  ne  donne  le  temps  de  rabferver 
&  de  fuivre  la  route  qu’elle  prend  ; 
»  aux  Mes  elle  eft  fi  prompte,  que  ft 
>y  l’on  tarde  de  faifîr  la  maladie  dès 
?  rinftant  qu’elle  fe  déclare ,  elle  fe  dé- 
veloppe  tout-k-coup  ,  avec  une  vio* 
»  lenceque  la  Médecine  ne  peut  plusfub- 
»  juguer,  tout  eft  perdu.  On  traite  alors 
»  le  malade  comme  un  bâtiment  incen- 
die,  dont  il  faut  facrifier  une  partie 
»  pour  en  fauver  feulement  la  carcafte  ; 
»  on  lui  fait  dans  vingt-quatre  heures 
»  jufqu’à  quinze  ou  dix-huit  faignées, 
»  dont  les  intervalles  font  remplis  par 
«  d’autres  remèdes.  Un  homme  n’eft  pas 
»  plutôt  tombé  malade ,  qu’il  voit  à  fes 
«  côtés  le  Médecin  ,  le  Notaire  &  le 
»  Confelfeur  ,  tous  trois  prefque  dans 
»  le  même  inftant  (  i  )  ».  Je  n’ai  jamais 
obfervé  à  Cayenne  des  maladies  qui 
aient  quelque  rapport  avec  celle  -ci, 
*  Cette  même  maladie  (  dit  le  même 
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(  i  )  Voyage  à  la  Martinique,  par  M«  4e  Chanvalon  s 

me  75« 
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»  Auteur  )  beaucoup  plus  dangereufe 
>y  autrefois ,  étoit  accompagnée  de  fym- 
»  ptôrnes  plus  violens;  le  fang  fortoit 
n  par  tous  les  pores  comme  la  fueur  , 
yy  ce  qui  arrive  encore  quelquefois  SI 
ce  fait  a  exifté,  &  s'il  exifte  encore  au¬ 
jourd'hui  ,  c’eft  un  effet  bien  violent  de 
la  chaleur  du  climat  de  cette  Ifle.  Ce 
qu’il  y  a  de  très-certain,  c’eft  qu'on  ne 
fa  jamais  obfervé  à  Cayenne,  quoique 
cette  Ifle  foit  beaucoup  plus  près  de  la 
ligne. 

Les  fièvres ,  qui  attaquent  les  Euro¬ 
péens  ,  nouvellement  tranfportés  dans 
fille  de  Cayenne,  ne  font  pas  toutes 
également  violentes;  les  caraderes  de 
malignité  ou  de  putridité  qui  s'y  déve¬ 
loppent,  font  toujours  relatifs  aux  tem- 
péramens ,  chez  lefquels  elles  fe  décla¬ 
rent.  Elles  commencent  conftamment 
par  être  doubles  tierces  ,  &  finiffent 
très-fouvent  par  erre  continues.  L’acci¬ 
dent  le  plus  redoutable  &  le  plus  alar¬ 
mant  pour  les  affiftails  ,  &  pour  les  Mé¬ 
decins  ou  Chirurgiens  qui  traitent  le 

malade,  c’eft  la  perte  de  connoilfance % 
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de  mouvement  &  de  fendaient  qui  ar¬ 
rive  dans  plufieurs  de  ces  fièvres.  Cet 
état ,  que  des  perfonnes  mal  inftruites 
ont  pris  pour  un  état  apoplectique  y 
n'eft  autre  chofe  que  le.tranfport  ou 
le  dépôt  de  l'humeur  fébrile  fur  le 
fyfiême  nerveux ,  occalionné  par  le  mou¬ 
vement  de  la  fièvre  des  jours  impairs 
feulement.  De  forte  que  l'accès  de 
ces  jours  étant  palfé  ,  le  malade  reprend 
tous  fes  fens,  &  femble  fortir  d'un  fom- 
meil profond.  Cefymptome,qui  annonce 
toujours  les  fièvres  du  plus  mauvais  ca¬ 
ractère  ,  n’eft  pas  également  expofé  à  des 
iuites  fàcheufes  chez  tous  les  malades. 
S'il  paroît  dès  le  commencement  du 
feptieme  jour,  chez  des  perfonnes  fortes 
&  robiifies ,  qui  ont  été  peu  incommo¬ 
dées  par  la  chaleur  du  climat ,  il  eft 
prefque  toujours  mortel,  fur-tout  fi  les 
accès  de  fièvres  ont  été  foibles  &  lan- 
guîlfans  jufqu'à  fon  apparition,  Se  fi  le 
malade  s'en  eft  peu  plaint.  S'il  y  a  eu 
tous  les  jours  des  vomilfemens  bilieux, 
fi  les  yeux  &  toute  l'habitude  du  Corps 
ont  pris  une  couleur  jaune,  fila  peau 
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s^eft  maintenue  lecheJfe  aride,  fi  la  foif 
a  été  confidérable  ;  enfui ,  fi  le  pouls  eft 
refié  petit  &  ferré  ,  &  s'il  y  a  eu  de 
petits  mouvements  convuîfifs  aux  poi¬ 
gnets,  &c.  dans  ces  circonftances,  le 
malade  meurt  à  la  fin  de  ce  même  accès 
du  fept ,  ou  du  neuf,  &  rarement  il  va 
jufq  u'au  onze.  Si,  au  contraire,  la  fiè¬ 
vre  du  fept  efl:  très -forte,  &  s’il  y  a 
peu  de  perte  de  connoififance  ;  fi  les  ac¬ 
cès  ont  été  violens  dès  les  premiers  jours 
impairs;  fi  la  peau  a  paru  moite  dans 
quelques  inftans,  &  qu'il  n'y  ait  eu  au¬ 
cune  indice  d'idtere  ;  fi  le  malade  fe 
plaint  beaucoup,  de  fa  fièvre;  fi  enfin 
le  pouls  a  été  plus  développé,  principa¬ 
lement  aux  approches  du  fept ,  il  y  a 
tout  lieu  d'efpérer  que  le  malade  en  ré¬ 
chappera  ;  fur-tout  fi  Ton  obferve  qu'à 
la  fin  de  l'accès  du  fept,  il  reprend  bien 
tous  fes  fens  &  ne  refte  pas  comme  hébé¬ 
té;  que  le  vomifiement  difpafoiffe,  qu'il 
ne  retombe  dans  cet  état  que  dans  le  fort 
de  l'accès  du  neuf,  &  qu'il  ne  dure  pas 
plus  de  quatre  à  cinq  heures  ;  que  la 
fièvre  paroifiTe  de  plus  forte  en  plus 
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forte  &  bien  développée;  que  pendant 
la  perte  de  connoiïïance  le  pouls  con- 
ferve  un  peu  de  mol  1  elfe  ,  que  la  refpi- 
ration  refte  libre  &  tranquille  ;  alors 
cet  accident  reparoît  le  onze,  &  fou- 
vent  la  maladie  fe  termine  à  la  fin  de 
cet  accès,  mais  plus  communément  au 
treize  par  quelque  évacuation  critique. 

Mais,  fi  l'accident  dont  nous  parlons 
ne  paroît  que  tres-légérement  le  neuf, 
&  un  peu  plus  fortement  le  onze;  fi  la 
fièvre  a  été  jufqu'a  ce  moment  forte  & 
bien  développée;  fi  Ton  n'a  obfervé  ni 
içtere  ,  ni  fécherefle  à  la  peau  ,  ni  dé¬ 
lire  obfcur ,  ni  infenfibilité  de  la  part 
du  malade,  ni  un  pouls  continuellement 
ferré  &  petit;  on  peut  être  tranquille, 
(  pourvu  toutes  fois ,  qu'un  traitement 
inconfidéré  ne  vienne  pas  augmenter  ces 
accidens);  dans  ce  cas,  la  fièvre  fe 
termine  communément  le  treize  ,  quel- 
quefois  eHe  va  jufiqu'au  quinze  ou  dix- 
fept,  ce  qui  n'arrive  pasfouvent. 

Cette  efpece  de  fièvre  elt  ians  doute 
la  plus  rare  de  toutes  celles  qui  attaquent 
les  nouveaux  débarqués  ;  d'ailleurs  elle 
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ne  prend  guère  que  les  perfonnes  les 
plus  robuftes,  les  plus  repîettes  ,  &  en 
général  celles  qui  fe  font  le  moins  mé¬ 
nagées  en  arrivant  dans  ce  pays.  Mais 
celles  qu'on  obferve  le  plus  communé¬ 
ment  ,  &  qui  attaquent  pour  l'ordi¬ 
naire  les  perfonnes  dont  la  conftitutiom 
&  le  tempérament  font  plus  délicats  , 
font  accompagnées  de  fymptômes  moins 
mauvais  ,  &  il  eft  rare  qu'on  y  fuc- 
combe  ,  à  moins  que  des  fautes  graves 
dans  le  régime  ou  dans  le  traitement, 
ne  faffent  changer  la  maladie  dénaturé. 

Cette  fièvre  prend  prcfque  toujours 
le  caraftère  de  la  bilieufe  ardente  ;  elle  ne 
fe  termine  guère  que  vers  le  treize  ou 
le  dix-fept,  &  fouvent  les  crifes  font 
imparfaites ,  ce  qui  eft  caufe  que  les  ma¬ 
lades  ont  des  convalefcences  très-longues. 
Elles  fe  déclarent  ordinairement  par  des 
accès  forts  &  violens  ;  fouvent  le  malade 
vomit  de  la  bile  à  pleines  gorgées,  il  fe 
plaint  d'une  douleur  coniidérable  à  la 
tére  ,  &  d'une  foif  extrême  ;  fa  langue 
eft  leche  ,  rude  &  fouvent  rouffâtreq  fa 
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peau  eft  brûlante  &  féche  au  commence¬ 
ment  des  accès,  &  elle  devient  légèrement 
moite  dans  leur  déclin.  Ces  fymptômes 
vont  toujours  en  augmentant  jufqu'au 
feptieme  jour;  ils  relient  enfuite  trois  à 
quatre  autres  fans  paroître  prendre  de 
l'intenfité ,  &  vers  le  onze  ou  le  treize  les 
accès  devenncnt  un  peu  plus  forts ,  &  fe 
maintiennent  dans  cet  état  jufqu'à  la  fin 
de  la  fièvre.  Les  malades  fe  plaignent 
d'être  extrêmement  fatigués  :  les  accès  qui 
toujours  s'entre-coupent  ,  un  grand  & 
un  petit  ,  font  quelquefois  fi  longs  , 
que  l’un  ne  finit  que  lorfque  l'autre  a 
recommencé  ;  plufieurs  font  précédés 
d'un  frifibn  léger,  tandis  que  dans  d'au¬ 
tres  il  n'y  en  a  point. 

Telles  font  les  fièvres  qui  attaquent 
les  perfonnes  nouvellement  débarquées  à 
Cayenne:  je  ne  parle  point  de  cette  ter¬ 
rible  maladie  qui,  en  1763,64  &65,févit 
avec  tant  de  violence  fur  les  Européens 
envoyés  dans  cette  Colonie,  &  qui  n'étoit 
rien  moins  qu'une  fièvre  épidémique  des 
plus  violentes ,  produite  par  une  infinité 
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de  caufes  ,  dont  on  auroit  pu  prévoir 
les  fuites  &  les  effets  ,  ainfi  que  je  le 
dirai  ailleurs. 

Lorfqu’on  a  eu  le  bonheur  de  ne  pas 
fuccomber  à  la  violence  de  ces  fièvres  7 
&  qu’on  eft  complettement  rétabli  , 
après  une  convalefcence  fouvent  longue 
&  pénible  ,  on  peut  fe  regarder  comme 
acclimaté ,,  &  l’on  n’eft  plus  fujet  qu’aux 
maladies  ordinaires  du  pays. 

La  force  &  la  longueur  de  ces  ma¬ 
ladies  varient,  fuivant  qu'on  en  eft  plus 
fouvent  ,  ou  plus  rarement  attaqué  ; 
ceux,  par  exemple,  qui  ont  des  fièvres 
tous  les  ans  ,  ou  tous  les  deux  ans  au 
plus  tard ,  peuvent  être  allurés  que  leurs 
maladies  ne  feront  jamais  ni  fortes  ni 
dangereufes  $  mais  fi  au  contraire  on 
paftè  quelques  années ,  fans  avoir  aucune 
incommodité,  fur -tout  aucune  efpèce 
de  fièvre  ,  on  eft  pour  l’ordinaire  attaqué 
de  maladies  beaucoup  plus  fortes,  &  fou- 
vent  très-dangereufes.  Enfin,  fienreftant 
long-temps  dans  ce  pays,  on  jouit  pen¬ 
dant  plufieurs  années  d’une  famé  forte 
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&  robufte  ,  fans  aucune  indifpofition , 
on  doit  craindre  que  la  première  ma¬ 
ladie  qifon  aura  ne  foit  très-violente  , 
&  même  qifon  n’y  fuccombe.  Mais  il  y 
a  à  Cayenne ,  me  dira-t-on  ,  des  per- 
fonnes  qui  ne  font  jamais  malades ,  & 
qui  jouiffent  d’une  très-bonne  fanté,  & 
d’autres  qui  après  avoir  pâlie  bien  des 
années  fans  relfentir  la  moindre  incom¬ 
modité,  ont  eu  des  fièvres  fort  ordinaires 
&  fans  accidens.  Cela  peut-être  ,  mais 
tout  le  monde  ne  fait  pas  que  ceux  qui 
femblent  jouir  de  la  meilleure  fanté  en 
apparence,  n’en  jouiffent  pas  en  réalité  ; 
que  la  plupart  de  ces  perfonnes  cachent 

Ions  leurs  vétemens  des  incommodités  , 

'  • 1  «  r  7 
qui,  en  produifant  quelque  écoulement, 

donnent  ilfue  à  une  partie  de  l’humeur 
fébrile,  laquelle  ne  peut  alors,  ni  s’ac¬ 
cumuler,  ni  prendre  alfez  de  force  pour 
exciter  des  fièvres  violentes. 

Les  incommodités  capables  de  pro¬ 
duire  ces  derniers  effets  ,  font  de  plu- 
fleurs  efpèces  ;  mais  celles  qui  paroiffènt 
y  avoir  le  plus  de  part  ,  &  qui  font  les 

plus 
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plus  communes  parmi  les  habit  ans  de 
cette  colonie  ,  fans  que  perfonne  s’en 
apperçoive  ,  font  les  dartres'. 

Cette  efpéce  de  prélervatif  des  fièvres  , 
eft  d’autant  plus  fur  que  les  dartres  font 
plus  nombreufes,  &  qif  elles  entretiennent 
un  écoulement  plus  abondant  d’humeur. 

Outre  les  dartres,  d'autres  incommo¬ 
dités  produifent  le  même  effet  ;  j’ai  vu 
des  perfomies  avoir  pendant  long-temps 
des  écoulemens  vénériens,  &  n’être  ja¬ 
mais  attaquées  de  fièvres  ,  ou  n’en  avoir 
eue  de  très -légères.  La  Nature  fa^e  & 
prudente  conncît  les  befoins  de  la  ma¬ 
chine  humaine  ,  &  produit  fou  vent  de 
ces  efpéces  d’évacuations  dans  différentes 
parties  du  corps ,  fans  qu’aucune  caufe 
paroiile  y  concourir.  J’ai  été  confulté 
une  infinité  de  fois  pour  des  cas  fem- 
Wables.  Dans  les  uns  c’étoit  un  fuinte- 
ment  purulent  qui  fe  faifoit  par  les  aif- 
felles;  chez  d’autres  j’obfervai  de  greffes 
galles  aux  feiïès  &  entre  les  cuifles  ; 
ceux  -  ci  ,  malgré  la  grande  propreté  , 
étoient  fuj.ets  à  des  écoulemens  purulens 
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entre  le  prépuce  &  le  gland  ;  ceux -la 
avoient  de  petites  fluxions  de  temps  en 
temps  ,  dans  le  nez  ,  derrière  ou  dans 
les  oreilles  ,  &  quelquefois  ailleurs  ;  plu- 
fieurs  étoient  attaqués  périodiquement 
d'éréfipeles  confidérables  ;  d'autres  en¬ 
fin,  avoient  quelque  ulcéré  qui  donnoit 
ifîiie  à  une  grande  quantité  d'humeur 
purulente.  Toutes  ces  incommodités, 
fouvent  très  -cachées ,  enlevent  &  dé- 
truifent  même  la  caufe  des  fièvres,  aux¬ 
quelles  on  eft  fi  fujet  dans  ces  climats 
chauds  ;  il  feroit  dangereux  de  chercher 
à  s'en  débarraffer  fans  prendre  les  pré¬ 
cautions  les  plus  grandes. 

La  vraie  caufe  fans  doute  pour  laquelle 
les  femmes  vivent  plus  long- temps  à. 
Cayenne  que  les  hommes  ,  &  y  font 
fujettes  à  des  maladies  moins  fortes  & 
moins  dangereufes ,  c'eft  que  leur  écou¬ 
lement  périodique  produit  le  même 
effet  que  les  incommodités  dont  nous 
venons  de  parler  :  d'ailleurs  ,  un  grand 
nombre  font  fujettes  auxflueurs  blanches; 
cet  écoulement  7  lorfqu'il  eft  un  peu 
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abondant  9  devient  très -à -charge,  il  fait 
maigrir  même,  confidérablement ,  les 
fonnes  qui  en  font  attaquées.  • 

Les  fièvres  ordinaires  de  Cayenne  , 
font  prefque  toujours  doubles-tierces, 
comme  celles  que  nous  avons  dit  atta¬ 
quer  les  Européens  nouvellement  débar- 
qués  ;  cependant  on  y  voit  quelquefois  * 
de  fimples  tierces  ,fouvent  des  quartes,  & 
quelquefois  des  doubles  &  triples-quartes. 

Les  fièvres  doubles  tierces  font  prefque 
toujours  fans  accidens  funeftes;  fur-tout 
quand  elles  attaquent  des  perfonnes  qui 
font  malades  de  temps  en  temps.  En- 
général  elles  commencent  toujours  par 
des  accès  un  peu  forts  ,  quelquefois 
avec,  &  d'autres  fois  fans  friffon.  Une 
chaleur  brûlante  fe  fait  bientôt  fentir  , 

■  1 

la  peau  devient  féche  &  brûlante  pen¬ 
dant  l’accès ,  &  moite  à  fon  déclin  ;  le 
malade  fe  plaint  d’une  foif  extrême ,  & 
fouvent  de  mal  à  la  tête  ;  la  langue  eft 
féche  dans  les  uns ,  &  pâteufe  dans  les 
autres  ;  communément  le  malade  vomit 
de  la  bile  au  commencement  des  re- 

doublemens  ;  le  pouls  eft  développé  dès 

✓  »  • 
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les  premiers  jours  chez  les  uns,  &  ferré, 
chez  les  autres.  Tous  ces  fymptômes  ne 
fe  trouvent  que  dans  l'accès  le  plus  fort  ; 
c'eft-à  -dire  ,  celui  qui  arrive  le  jour  im¬ 
pair  ;  l’accès  du  jour  pair  eft  ordinal- 
ment  petit  &  léger.  La  longueur  de  ces 
accès  n’eft  pas  toujours  la  même  ;  le  plus 
fort  ne  dure  communément  que  cinq  à 
fix  heures  ,  d'autres  fois  davantage;  le 
petit  eft  pour  l'ordinaire  plus  long  , 
fur-tout  vers  la  fin  de  la  maladie  ,  où 
fou  vent  ils  fe  joignent  enfemble.  Ces 
fièvres  continuent  avec  la  même  vio¬ 
lence  jufqu’au  fept  ou  au  neuf  ,  où 
elles  fe  terminent  par  les  Celles  ou  par 
les  fueurs.  Mais  lorfqu’eîles  ne  finiffent 
pas  à  ce  terme  ,  alors  elles  augmentent 
toujours  jufqifau  treize  ,  jour  auquel 
elles  produifent  des  crifes  prefque  tou¬ 
jours  imparfaites  ,  fource  de  convalef- 
cences  très-longues ,  fujettes  à  des  rechu¬ 
tes  dangereufes,  qui  elies-mème  dégénè¬ 
rent  fouvent  en  maladies  chroniques. 

Quant  aux  fièvres  tierces,  elles  ne 
fient  jamais  fuivies  d'accidens  ;  les  per¬ 
sonnes  ,qui  les  éprouvent,  font  fans  doute 
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îes  plus  cornplettement  acclimatées,  auflV 
ne  font  -  elles"  fu jettes  qu'à  cette  feule 
fièvre, qui  ordinairement  fe  termine  après 
fept  à  huit  accès  ,  fans  qu’il  y  ait  eu 
le  moindre  danger.  Les  fièvres  quartes, 
font  beaucoup  plus  communes  &  plus 
difficiles  à  guérir.  Lorf  qu’elles-  attaquent 
ceux  qui  font  nouvellement  débarqués, 
elles  diminuent  tou  i  ours  les  dangers  des 
premières  maladies  auxquelles  ils  font 
fujets ,  auffi  doit-on  bien  fe  donner  de 
garde  de  les  guérir  trop vite.  Si  ces  ac¬ 
cès  font  utiles  pour  diminuer  la  violence 
des  acc.idèns  de  la  première  maladie  ,  ils 
ne  le  font  pas  moins  pour-  un  grand 
nombre  d’autres  incommodités  qui  fou- 
vent  fe  trouvent  guéries  par  leur  moyen. 

Teile  eft  la.  nature  des  fièvres,  qu’on, 
obferve  à  Cayenne  ;  on  pourra  peut- 
être  en  trouver  quelqu’une  où  il  y  aura 
des  différences  ,  mais  ces  cas  particuliers 
font  des  exceptions  à  la  règle  générale 
il  feroit  d’ailleurs,  inconfeq.uent  de  vou- 
loir  rapporter  aux  fièvres  ordinaires  du 
pays  ,  celles  qui  peuvent  être  épidé¬ 


miques  ,  ou.  bien  l'effet  de  la  différence 
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des  faifons  :  cet  objet  fera  d’ailleurs  le 
fiijet  du  Mémoire  fui  vaut. 

Occupons-nous  actuellement  de  la  cu¬ 
ration  de  ces  maladies.  Après  avoir  ex- 
poie  d'abord  la  conduite  que  bien  des 
perfonnes  tiennent  ,  &  qui  ne  paroit 
pas  toujours  conforme  aux  vues  de  la 
Nature,  nous  offrirons  la  méthode  que 
l’expérience  &  l’obiervation  la  plus  ré¬ 
fléchie  ,  nous  a  fait  comioître  la  meil- 

'  t  ' 

leurè. 

Il  n’eft  point  de  pays  ou  les  préjugés 
aient  plus  d  ’empire  que  dans  les  Ides  ; 
il  en  eft  de  fi  forts  &  de  fi  anciens  fur 
le  traitement  des  maladies  de  ce  pays, 
qu’il  n’efi  guere  pcflible  de  pouvoir  les 
déraciner.  Une  routine  aveugle  defti- 
tuée  de  tout  principe  &  de  toute  con- 
noiflance  ,  soit  tranfmife  parmi  la  plu¬ 
part  des  habitans  qui  fe  croient  très- 
au  fait  du  traitement  de  ces  maladies  , 
&  qui  fouvent  emploient  plus  hardiment 
&  avec  plus  de  fécurité  que  ne  feroit 
l’homme  de  Part  le  plus  inftruit  ,  les 
remedes  les  plus  violens  &  les  plus 
aétifs  que  la  médecine  puilfe  fournir.  Si 
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de  pareilles  erreurs  ,  ne  fe  trouvoient 
encore  eue  chez  les  habitans  ,  le  mal 
ne  feroit  pas  tout-à-fait  auffi  grand, 
parce  que  peu  de  perfonnes  fe  confient 
à  leurs  foins  ;  mais  par  malheur  ,  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  pratiquent  fart  de 
guérir  ,  fuivent  la  même  routine  ,  ou 
commettent  d’autres  erreurs  ,  fouvent 
plus  préjudiciables  à  la  vie  des  hommes 
que  les  premières. 

i°.  Dès  que  la  fièvre  fe  déclare,  on 
commence  par  faigner  une  ou  deux  fois 
le  malade  ;  on  le  purge  enfui  te  bien  ré¬ 
gulièrement  de  deux  jours  fuir,  jufqu’à 
ce  qu’on  s’apperçoive  que  le  mal  tende 
à  fa  fin  ;  alors  on  gorge  le  malade  de 
quinquina  pendant  plufieurs  jours.  En 
fécond  lieu  ,  comme  Ton  croit  qu’il  eft 
absolument  nécelfaire  de  nourrir  les 
malades ,  par  la  raifon  que  dans  les  pays 
chauds  ,  ils  ne  peuvent  fe  palier  de 
manger  ,  on  ne  celle  (  quelle  que  foit 
la  maladie  )  de  leur  remplir  fefcomac 
de  toute  forte  d’alimens  ;  on  if  hefite 
point  à  leur  donner  (dans  les  intervalles 
de  la  fièvre)  de  la  viande,  du  poilTon^ 
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des  œufs  &  en  général  tout  ce  qu’ils 
défirent,  &  pendant  les  redoublement, 
des  bouillons  de  toute  efpéce.  Si  la  Na¬ 
ture  répugne  a  tous  ces  aîimens  ,  fi  le 
malade  ne  veut  abfolument  rien  prendre  , 
tout  le  monde  crie  &  s’allarme ,  on  ne 
celle  de  le  tourmenter  ,  &  011  finit  par 
lui  faire  prendre  quelque  aliment  que 
fouvent  il  n’avale  qu’avec  la  plus  grande 
répugnance- 

Cette  maniéré  de  traiter  les  maladies 


de-  ce  pays  eft  la  plus  généralement 
reçue  ;  on  l’adapte  à  toute  forte  de 
fièvres  ,  fans  avoir  égard  à  aucune  cir~. 
confiance.  Ce  ne  font  plus  les  indica¬ 
tions  de  la  maladie  qui  en  dirigent  le. 
traitement ,  mais  bien  la  mode  &  Tubage. 

Il  eft  très  -  fur  qu’un  grand  nombre 
des.  fièvres  de  Cayenne  11e  deviennent 


daugereufes.  &  quelquefois  mortelles  ? 
que  par  des  traitemens.  a:uffi  peu  métho¬ 
diques. 

Une  des  principales  caufes  de  leur 
danger  eft  prexque  toujours  TinadHon 
&  le  peu  des  forces  de  la  Nature.  Hua 
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dame  &  forte  ,  plus  il  eft  néceflaire 
que  les  mouvemens  de  la  fièvre  foient 
forts  &  îon^s  :  robfervation  m'a  montré 
une  infinité  de  fois  ?  que  la  Nature  étoit 
languillante  dans  la  plupart  de  ces  cas  y 
les  mouvemens  fébriles  trop  lents  ,  & 
trop  peu  aclifs;  auffi  Thumeur  ?  qui  les 
produifoient ,  n'ayant  pas  pu  être  atta¬ 
quée  &  détruite  par  l'action  des  forces 
vitales  ,  le  fixoit  fur  quelque  partie  ef- 
fentielle  à  la  vie ,  &  le  malade  fuccom- 
boit  7  fouvent  fans  parqître  fort  in¬ 
commodé. 

D’après  cet  expofé ,  il  femble  que  le 
but  de  Part  devroit  être  d’exciter  & 
d'augmenter  la  fièvre  dans  bien  des  cas. 
Or  le  traitement  dont  nous  venons  de 
parler ,  ne  paroît  pas  propre  à  remplir 
cette  indication.  En  effet  ?  toutes  les 
lortes  d’alimens  que  l’on  fait  prendre 
au  malade ,  bien  loin  de  lui  donner  des 
forces  y  doivent  détruire  celles  qui  lui 
reftent.  Ce  grand  nombre.de  purgatifs 
qu’on  ne  ceffe  d’adminzftrer  depuis  l’inf- 
tant  de  la  maladie,  jufqu’à  fa  fin  ?  ati 
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lieu  de  relever  la  Nature  opprimée ,  met*' 
rent  des  entraves  à  fan  travail  falutaire9 
en  excitant  des  évacuations  forcées,  qui 
n'ont  &  ne  peuvent  avoir  aucun  rap¬ 
port  avec  l’humeur  morbifique. 

Le  défaut  de  forces  ,  dans  les  fièvres 
de  Cayenne  ,  ne  paroît  avoir  été  ob- 
fervé  de  perfonne  ;  le  but  de  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  les  traitent ,  ne  femble 
jamais  fe  tourner  vers  cette  indication 
falutaire.  Au  contraire  ,  ils  femblent 
tous  occupés  à  calmer  ces  effets  &  à 
l’arrêter  même ,  comme  fi  cela  étoit  en 
leur  pouvoir.  »  Les  Médecins  (  dit 
&  M.  Quefnay  )  font-ils  les  maîtres  d’ar- 
^  réter  une  fièvre  continue  ,  quand  il 
»■  leur  plaît  ?  La  durée  de  ces  fièvres  ne 
n  s’étend-t-elle  pas  ,  malgré  nos  efforts  , 
»  jufqu’au  terme  où  la  Nature  en  dompte 
elle-même  la  caufe  ,  fi  le  malade  ne 
fuccombe  pas  auparavant  à  la  violence 
n  du  mal  (  I  )  ï  yy 


(i)  Mémoires  de  l’Académie  Koyaie  de  Chirurgie 
om,  1er.  Mémoire  fur  le  vice  des  humeurs* 
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Les  moyens,  qu’on  a  coutume  d’em¬ 
ployer  pour  arrêter  ou  diminuer  les  effets 
de  la  fièvre  ,  font  des  boiffons  aqùeufes 
S:  ad  des  ,  des  fruits  de  cette  nature  , 
comme  ananas  ,  oranges r  cor ojj oh ,  &c. 
On  donne  ces  boiffons  &  ces  fruits  en 
grande  quantité  dès  que  la  fièvre  com¬ 
mence  à  fe  développer.  Survient-il  des 
accidens  graves ,  comme  ceux  dont  nous 
nous  avons  parlé  au  commencement  de 
ce  Mémoire  ,  on  gorge  le  malade  de 
quinquina,  foit  pendant  D  fièvre  ,  ou 
pendant  le  relâche  ,  &  ces  fnoyens  ne 
produifent  que  trop  fouvent  Feffet  qu’on, 
defire.  D’autres  perfonnes ,  cherchant  a 
remplir  le  même  but  ,  font  plonger  le 
malade  pendant  toute  la  fièvre  ,  dans 
un  bain  tiède  ,  d?  répètent  cette  ma¬ 
nœuvre  dans  tous  les  accès. 

Je  pourrois  rapporter  beaucoup  d’ob- 
fervations  ,  qui  prouveroient  combien 
cette  pratique  eft  peu  conforme  au  tra¬ 
vail  &  aux  vues  falutaires  de  la  Nature; 
mais  elles  feroient  inutiles  ,  parce  qu’il 
eft  aile  de  voir,  d’après  ce  que  nous 
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avons  dit  ,  combien  ces  moyens  doi¬ 
vent  être  contraires  ,  à  cette  force  fé¬ 
brile  fi  nécelïaire  pour  dompter  l’humeur 
qui  donne  nailfance  à  la  maladie.  D'ail¬ 
leurs  ,  les  perfonnes  qui  les  ont  mis  en 
nfage  ,  font  de  bonne-foi  &  bien  in¬ 
tentionnées  ;  je  préfume  qu'elles  ne  fe¬ 
ront  point  fâchées  que  je  les  mette  à 
même  de  fortir  d'une  erreur  préjudi¬ 
ciable  à  l'humanité. 

La  conduite  que  j'ai  tenue,  dans  les 
maladies  quej'ai  eu  à  traiter  ,  a  toujours 
été  fondœ  fur  les  indications  qu'elles 
m'ont  préfentées  7  &  fur  un  grand  nom¬ 
bre  de  circonftances  qui  les  accompa- 
gnoient.  Auffi  ai-je  eu  la  fatisfadtion 
d'obtenir  des  fuccès  dans  des  cas  très- 
graves  &'prefq-ue  défefpérés.  En  géné¬ 
ral  ,  toutes  les  fois  qu’on  eft  appelle 
pour  des  fièvres  qui  attaquent  des  nou¬ 
veaux  débarqués  7  &  qu'on  les  voit  bien 
caraétérifées  double  -  tierces ,  on  peut 
toujours  commencer  par  faire  une  ou 
deux  faignées  ,  pourvu  que  rien  ne  s'y 
oppofe.  Le  quatrième  jour,  au  plus  tard  , 
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on  prefcrira  trois  à  quatre  grains  d’é¬ 
métique  en  grand  lavage.  Si  ces  fièvres 
attaquent  des  perfonnes  fortes  &  ro- 
buftes ,  &  fi  elles  ne  paroifient  pas  dé¬ 
veloppées  ,  on  doit  ordonner  des  boilfonsi 
légèrement  ftimulantes ,  &  adminiftrer 
un  ou  deux  purgatifs,  le  fur-lendemain 
de  l’émétique.  Si  aux  approches  du  fept 
on  s’apperçoit  que  le  malade  ait  une 
efpéce  d’infenfibilité  &  comme  de  petite? 
abfences  dans  la  converfation ,  on  doit 
tout  mettre  en  œuvre  pour  fecouer  vi¬ 
vement  la  machine  ,  réveiller  l’aéfion 

* 

vitale  ,  &  produire,  s’il  eft  poflibleN,  un 
mouvement  fébrile  plus  violent.  Les 
!  boiflons  ftimulantes  &  fudorifiques,  les 
|  émétiques  &  l’application  des  véficatoires 
font  les  fecours  qui  paroifiTent  réufiir  le 
mieux  dans  cette  circcnftance. 

Si  au  lieu  de  ces  fièvres  fourdes,  dont 
1  le  danger  eft  toujours  p  refiant,  il  arrive 
qu’elles  foient  beaucoup  plus  dévelop¬ 
pées  dès  les  premiers  jours ,  qu’elles  at¬ 
taquent  des  perfonnes  moins  robuftes 
!  &  moins  replettcs  ,  on  pourra  ,  tou^ 
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jours  commencer  par  une  ou  deux  peti¬ 
tes  faignées ,  &  par  l'émétique  en  lavage. 
On  prefcrira  au  malade  (  &  cela  dans 
tous  les  temps  )  une  diète  févere.  On 
lui  interdira  tout  aliment  folide  ,  on  lui 
fera  prendre,  dans  les  intervalles  des  ac¬ 
cès,  des  bouillons  faits  avec  des  herbes, 
comme  la  laitue ,  Pofeüle  ,  le  pourpier 
&  le  credo n  ,  avec  une  très-petite  quan¬ 
tité  de  beurre  frais.  Fendant  la  fièvre 
on  ne  lui  donnera  qu'une  boifion 
légère  ,  par  exemple ,  une  tifane  de 
chien  -  dent  &  de  régliffe  ,  de  Peau 
panée  ,  foit  avec  du  pain  ,  foit  avec  de 
la  cajfave  ;  cette  derniere  boifion  eft  fort 
agréable,  &  fouvent  très-bonne';  mais 
comme  la  cajjkvc  eft  froide  ,  il  convient , 
pour  lui  donner  un  peu  d'activité ,  d’y 
mêler  quelques  gouttes  de  taffia.  On  peut 
mettre  encore  en  ufage  -les  boiflbns  fer¬ 
mentées  ,  noyées  de  beaucoup  d'eau  , 

comme  la  bierre  ,  la  fapinette ,  &  enfin 

1 .  .  . 
Peau  .  rougi e  avec  du  vin.  Deux  jours 

après  l’émétique  en  lavage,  on  prefcrira 

un  purgatif  doux.  (  On  fent  bien  que 
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ces  moyens  ne  doivent  être  employés 
qu’autant  qu’il  ne  s’y  trouvera  point  de 
contre  -indication  ).  Il  eft  fans  doute 
très-utile  d'évacuer  dès  les  premiers  inf- 
tans  de  la  maladie  ,  les  humeurs  con¬ 
tenues  dans  les  premières  voies.  En  effet  * 
fans  cette  précaution  elles  prendroienr 
bientôt  une  qualité  putride  ,  &  ne  man- 
queroient  point  de  compliquer  la  ma¬ 
ladie,  &  de  la  rendre  plus  redoutable; 
mais  cette  première  indication  une  fois 
remplie  ,  il  eft  effentiel  de  ne  fuivre 
que  celles  qui  fe  préfentent  ,  &  d’épier  , 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi ,  les  démarches 
de  la  Nature ,  afin  de  la  prévenir  &  de 
l’aider. 

Si  la  fièvre  fe  continue  bien  dévelop¬ 
pée  ,  on  s’en  tiendra  aux  boiffons  que 
nous  venons  d’indiquer  ;  fi  le  malade  ne 
va  pas  facilement  à  la  felle ,  on  lui  don¬ 
nera  à  la  fin  des  redoublemens  ,  quelque 
lavement  purgatif  •  fi  la  bouche  eft  pâ- 
teufe  ,  la  langue  chargée  ,  l’haleine 
puante  ,  &  fi  les  premières  voies  paroif- 
fent  chargées  7  on  ordonnera  dans  les 
momens  où  il  y  aura  le  plus  de  relâche , 
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quelques  verres  d’apozëmes  laxatifs, pour 
tenir  le  ventre  libre  &  empêcher  que 
ces  humeurs  ,  en  croupiffant  dans  i’ef- 
tomac  ou  les  inteftins,  ne  portent  dans 
le  f&ng  le  germe  de  nouveaux  accidens. 
Autant  l’abus  des  purgatifs  forts  &  irri- 
tans  eft  dangereux  ,  autant  leur  entière 
profcription  eft  fouvent  nuinble  :  en 
effet ,  la  putridité  des  humeurs  contenues 
dans  les  premières  voies  ,  produite  par 
la  chaleur  du  climat ,  &  par  celle  de 
la  fièvre ,  donnent  fouvent  naiffance  à 
des  complications  très-graves ,  qui  7  en 
faifant  changer  la  maladie  de  nature  5 
la  rendent  très-dangereufe.  Lorfqu’on 
s’appercevra  que  la  fièvre  tend  à  fa  fin  * 
&  qu’il  y  aura  quelque  indice  que  la 
crife  ne  tardera  pas  à  fe  faire  ,  on  fera 
très-réfervé  fur  Fadminiftration  des  re- 
medes.  Cependant  fi  les  accès  defiéyie 
font  violens  ,  fi  le  malade  fe  plaint  de 
beaucoup  de  mal  à  la  tète  ,  s’il  tranf- 
pire  peu  ,  on  pourra  lui  prefçrire  dans 
le  fort  du  redoublement  ,  vingt-cinq  à 
trente  gouttes  d’efprit  de  nitre  dulcifié 
dans  un  pot  d’eau.  Ce  remède  ,  qui 

d’ailleurs 
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d’ailleurs  eft  fort  agréable  au  malade  > 
ne  diminue  point  du  tout  les  forces  fé¬ 
briles  ,  il  calme  feulement  une  partie 
des  accidens  ,  donne  lieu  à  une  légère 
tranfpiration  ,  &  corrige  la  putridité 
des  humeurs  contenues  dans  les  premières 
voies  ;  on  pourra  encore,  pour  s’oppofer 
à  cette  putridité ,  indiquer  les  plantes 
ameres  toujours  fous  forme  liquide.  On 
évitera ,  fur-tout  avant  les  crifes  ,  l’ufape 
du  quinquina ,  qui  fouvent  fixe  Fhumeur 
fur  quelque  partie  ,  où  elle  produit 
des  accidens  plus  ou  moins  graves.  J’ai 
vu  plufieurs  cas  où  l’ufage  inconsidéré 
de  cet  admirable  remède  a  oceafionné 

1 

des  métaftafes  fur  des  parties  internes  7 
qui  ont  mis  la  vie  des  malades  dans  le 
plus  grand  danger.  Enfin  ,  fi  quelque 
évacuation  critique  paroît  ,  on  doit 
bien  fe  donner  de  garde  de  la  déranger. 
Les  voies  ordinaires  d’excrétion  ,  dans 
la  plupart  de  ces  fièvres  ,  font  les  Telles 
&  les  fueurs  ;  quelquefois  elles  fe  ter¬ 
minent  par  les  crachats  ,  rarement  par 
des  dépôts  critiques  extérieurs  :  je  n’en 
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ai  vu  qu'une  fe  terminer  par  les  urines. 
Dans  tous  ces  cas,  on  peut  ne  pas  relier 
oififs  ;  fi  les  Tueurs  fe  déclarent  ,  on 
doit  employer  des  boirions  légèrement 
fudorifiques  ;  de  légers  laxatifs,  il  l  a  crife 
paroît  vouloir  fe  faire  par  les  Telles,  & 
ainfi  du  relie.  Ce  traitement  ell  celui 
qui  nfa  paru  le  plus  convenable  pour 
ces  efpéces  de  fievres  ;  c'efl-à-dire,  pour 
celles  qui  font  violentes ,  fans  être  ce¬ 
pendant  accompagnées  d'acariens  grâ- 
V-s.  Si  vers  le  neuf  il  arrivoit  que  le 
malade  perdit  connoiriance  ,  on  auroit 
recours  à  des  boirions  un  peu  plus  fli- 
mulentes  ,  on  appliquerait  des  véfica- 
toires  aux  jambes ,  &  même  à  la  nuque  , 
pourvu  toutefois  que  rien  ne  s'y  op- 
pofe;  on  tâchera  de  les  faire  bien  fup- 
purer  ,  &  on  les  renouvellera  fi  la  vio¬ 
lence  des  accidens  Texige  ;  on  doit  at¬ 
tendre  enfifte  que  la  nature  produife 
quelque  crife  ,  ce  qui  arrive  fouvent  le 
treize  ou  le  quatorze.  Lorfque  le  délire 
&  la  perte  de  connoiriance  arrivent  , 
plufieurs  perfonnes  font  dans  Fufage 
d'employer  les  faignées  du  pied  ;  mais 
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3'ofe  aiïurer  que  cette  pratique  eft  plu¬ 
tôt  nuifible  que  falutaire.  «  C'eft  un 
9>  ufage  universellement  reçu  parmi  nous 
99  (  dit  un  Auteur  moderne  bien  digne 
y)  de  fervir  de  modèle  )  de  propofer  la 
99  faignée  du  pied  lorfque  la  tête  eft 
99  prife  ou  menacée  :  cependant  de  bons 
79  Obfervateurs  >  pour  ne  pas  citer  mon 
99  témoignage  ,  nous  affiirent  qu'elle  n'y 
99  eft  ordinairement  d'aucun  fecours ,  & 
99  qu'elle  augmente  même  cet  acci- 
«  dent  (  1  )  99, 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  je 
11'ai  jamais  obfervé  de  bons  effets  de  ce 
moyen,  que  j'ai  vu  employer  un  grand 
nombre  de  fois. 

•  *  .  1  -  r 

Enfin ,  lorfqu'il  y  a  eu  quelque  éva¬ 
cuation  critique,  la  fièvre  ceiïe  en  par¬ 
tie  ,  ou  elle  difparoît  complettement  ; 
alors  on  doit  mettre  en  ufage  les  anti- 
feptiques  fortifians  ,  comme  le  vin  de 
quinquina  &  celui  d'abfmthe  ,  on  en 
donne  deux  ou  trois  petites  dcfes  par 


(  1)  Précis  de  Médecine  Pratique ;  par  M.  Lieutaud. 
torn.  1.  nag.  73.  troificme  édition. 
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jour.  On  prefcrir  une  boilTon  légèrement 
ftomachique  ,  &  on  remet  peu  à  peu  le 
malade  à  l’ufage  des  alimens  ,  en  com¬ 
mençant  par  les  plus  légers  :  on  lui  or¬ 
donne  du  bon  vin  ,  pour  fortifier  l’ef- 
tomac  &  faciliter  la  digeftion.  On  peut 
auffi  prefcrire  quelque  légère  dofe  d’é¬ 
lixir  ,  comme  celui  de  Garrus,  ou  de 
propriété  ,  ou  bien  quelques  -  uns  des 
extraits  amers.  Ces  médicamens  pris 
avec  modération  font  fouvent  très-utiles , 
en  donnant  du  ton  &  du  refiort  aux 
fibres  qui  en  ont  tant  de  befoin  dans 
ces  circonftances.  On  peut  encore  ajouter 
dans  la  boiffon  ordinaire  ,  deux  ou  trois 
feuilles  du  canellier  de  Cayenne.  Rien 
n’eft  plus  difficile  dans  ces  pays  ,  que 
de  conduire  des  convalefcens  d’une 
Iadie  grave  ;  le  peu  de  reliources  qu’il 
fournit  pour  les  alimens ,  les  envies  que 
l’on  a  fans  pouvoir  fe  fatisfaire  ,  l’état 
de  relâchement  continuel  produit  par  la 
chaleur ,  font  autant  d’obftacles  à  un 
prompt  rétabliffiement.  Auffi  lorfqu’on 
n’obferve  pas  un  régime  des  plus  exaûs , 
on  eft  fujet  k  des  rechutes  fréquentes  > 


sur  Cayenne.  s  3 
&  fouvent  dangreeufes.  En  général,  les 
perfonnes  qui  auront  de  la  peine  à  fe 
rétablir  ,  fe  ménageront  beaucoup  fur 
les  alimens  ,  elles  ch  ouïront  les  plus  lé¬ 
gers  ,  mangeront  peu  à  la  fois.  Elles 
auront  foin  de  fe  purger  de  temps  en 
temps  ;  lorfqif elles  pourront  marcher  7 
elles  feront  un  peu  d’exercice  ,  en  fe 
promenant  le  foir  &  le  matin  ,  obfer- 
vant  de  refter  bien  enfermées  pendant 
le  fort  de  la  chaleur.  Elles  fe  tiendront 
proprement  &  prendront  des  bains  aro¬ 
matiques  ,  files  forces  ont  un  peu  reparu. 
S’il  furvient  quelque  accès  de  fièvre 
lente  ,  on  aura  grand  foin  de  le  faire 
pafler  avec  des  purgatifs  appropriés  ou 
des  fébrifuges.  Lorfqu’on  néglige  ces 
petites  fièvres ,  elles  enlèvent  les  forces  r 
empêchent  les  digeftions  ,  produifent 
des  engorgemens  confidérables  à  la  rate9 
au  foie  ou  dans  d’autres  vifceres ,  &  con- 
duifent  ainfi  dans  des  maladies  chroni¬ 
ques  très-dangereufes.  Un  remède,  qui 
m’a  paru  produire  de  très -bons  effets 
dans  le  cas  dont  nous  parlons  ,  eft  le 
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quajjie  ,  il  convient  très -fort  pour  diffi- 
per^les  petites  fièvres  lentes  ,  qui  font 
fort  ordinaires  à  la  fuite  des  grandes 
maladies.  Il  agit  puiffamment  comme 
tonique  ,  &  il  eft  très-propre  pour  for¬ 
tifier  l'eftomac.  La  vertu  fébrifuge  de 
ce  remède  n'eft  peut-être  pas  auffi  puif- 
fante  qu'on  l'a  d'abord  cru  ,  cependant 
il  a  une  action  très  -  marquée  dans  les 
fièvres  de  langueur.  Il  eft  à  defirer  que 
dans  les  pays  chauds  on  en  fafie  ufage  , 
fur-tout  à  Cayenne  où  il  vient  très-fa¬ 
cilement  ,  &  où  on  le  cultive  avec 

fuccès  (  i  ).  / 

Tel  eft  le  traitement ,  que  l'expérience 
&  l'obfervatioii  m'ont  fait  connoître  le 
meilleur,  pour  les  fièvres  qui  attaquent 
les  nouveaux  débarqués ,  8e  pour  celles 
qui  régnent  ordinairement  dans  le  pays. 
Tl  fera  très-aifé  d’en  faire  l'application 
aux  différentes  circonftances  ,  en  obfer- 
vant  fur-tout  la  marche  de  la  nature  , 

(î)  V oyez  î’Hiftoire  de  cet  Arbriffeau ,  par  M.  Patris, 
ancien  Médecin  du  R.oi,  à  Cayenne;  journal  de  Phyfique, 
par  M.  l’Abbé  Pvoziein  cahier  de  Février  1777,  pag.  140. 


sur  Cayenne. 

'  '  S  ;  • 

&  ne  perdant  jamais  de  vue  ,  Pétât  d’af~ 
faiffement  &  d'inertie  où  P  on  eft  tou¬ 
jours  dans  ces  climats.  Un  autre  objet 
qu’il  ne  faut  jamais  oublier  ,  &  contre 
lequel  on  fe  tiendra  toujours  en  garde  , 
c'eft  la  putridité  des  humeurs.  On  aura 
en  conséquence  grand  foin  d'interdire 
aux  malades  ,  du  moins  pendant  le  fort 
de  îa  maladie,  toute  fubftance  animale 9 
&  on  ne  leur  permettra  que  des  végé¬ 
taux  frais  ,  en  tifane  ,  en  apofeme  ou 
en  bouillons ,  comme  nous  Pavons  déjà 
dit.  Si  dans  les  maladies  les  plus  graves 
dont  nous  avons  parlé  ,  le  malade  pa~ 
roilfoit  très-foible  &  très-abattu ,  fur- 
tout  à  la  chute  des  accès  vioîens  9  on 
peut  lui  donner  de  temps  en  temps  quel¬ 
ques  cuillerées  de  vin  vieux  ,  qui  eft 
fans  contredit  le  meilleur  cordial  &  le 
meilleur  anti-feptique  qu'on  puillè  em¬ 
ployer. 

Quant  aux  fièvres  tierces  &  quartes  9 
que  j’ai  dit  régner  quelquefois  dans  ce 
pays  ,  leur  traitement  fe  réduit  à  peu 
de  chofe  ,  fur-tout  pour  les  tierces.  Une 
faignée  9  deux  ou  trois  purgatifs  avec 

D  iv 
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quelques  prifes  de  quinquina ,  les  font 
ordinairement  difparoître.  Pour  ce  qui 
eft  de  la  fièvre  quarte,  nous  avons  dit 
qu'il  étoit  néceflaire  ,  &  fouvent  efien- 
tiel  de  ne  pas  la  guérir  tout  de  fuite. 
Cependant ,  quand  elle  aura  duré  un 
certain  temps,  il  convient  de  l'arrêter, 
parce  qu’elle  pourroit  auffi  ,  produire 
des  accidens.  On  commencera  toujours 
îe  traitement  de  cette  fièvre  par  une  fai- 
gnée  &  l'émétique  en  lavage,  pourvu 
que  rien  ne  s'y  oppofe  ;  on  purgera 
enfuite  le  malade  deux  ou  trois  fois  , 
&  on  fera  fuccéder  à  ces  moyens  les  fé¬ 
brifuges  les  plus  énergiques ,  qui  très- 
fouvent  ne  produifent  aucun  effet  ,  ou 
n’arrêtent  la  fièvre  que  pour  quelques 
jours  feulement  ;  mais  un  médicament 
qui  m’a  constamment  réufli  &  qui  guérit 
toujours  cette  fièvre  ,  pourvu  toutefois 
qu'on  ait  l'attention  d'employer  aupa¬ 
ravant  les  remèdes  généraux  ,  ce  font 
deux  doux  cle  gé^ojîc  avec  leur  égal 
poids  de  canelle.  On  met  l’un  &  l'autre 
en  poudre  ,  &  on  les  mêle  avec  un  gros 
de  bon  quinquina  ?  qu'on  délaye  enfuite 
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dans  un  demi-verre  de  vin  blanc.  Oïl 
fait  prendre  ce  mélange  au  malade  dans 
les  premiers  inftans  de  la  lièvre  ;  c'eft- 
à -dire  ,  fitôt  que  le  friftbn  paroît  ,  & 
immédiatement  après ,  le  malade  fe  mer 
dgtns  fon  lit  ;  la  fièvre  fe  développe  & 
devient  prefque  toujours  plus  forte  que 
les  autres  jours,  &  eliefe  termine  par  une 
fueur  abondante.  Il  eft  très -rare  qu'a- 
près  cet  accès  il  en  reparoilTe  d'autres. 
Ce  remède,  tout  empirique  qu'il  eft, 
guérit  cpnftamment  la  fièvre  quarte,  non- 
feulement  à  Cayenne,  mais  encore  par¬ 
tout  où  on  voudra  remployer.  Je  l’ai 
mis  en  ufage  à  Paris  ,  &  il  y  a  très- 
bien  réufïi. 
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Des  Maladies  épidémiques  ,  &  de  celles 
qui  font  relatives  aux  deux  jaijons 
qu'on,  obfcrvc  à  Cayenne. 


¥  •  „  ■  J  :  ^  r  -, 

JR  e  S  Maladies  contagieufes  &  épidé¬ 
miques  ,  font  on  ne  peut  pas  plus  rares 
à  Cayenne  ;  j'ai  déjà  fait  voir  en  parlant 
de  celles  qui  attaquent  les  nouveaux  dé¬ 
barqués  ,  que  ce  climat  n'eu  pas  fi  mal¬ 
fai  n  qu ‘on  le  croit  ,  &  que  les  maladies 


qu'il  produit  ne  font  pas  aufii  violentes 
&  auffi  dangereufes  ,  cpie  celles  des  îfies 
du  Vent,  &  fous  le  Vent.  Il  en  eft  de 
même  par  rapport  aux  épidémies ,  elles 
y  font.  Se  moins  dangereufes  8e  beau- 
coup  plus  rares  La  maladie  de  Siam  , 
fi  redoutable  ce  fi  commune  à  Saint- 
Domingue,  n'a  jamais  été  obfervée  à 
Cayenne;  les  fièvres  peftiîentielles  ,  la 
petite-vérole  ,  la  rougeole  ,  les  fièvres 
pourprées,  qui  font  fi  familières  dans  la 
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[plupart  de  ces  ifies ,  (  i  )  font  tout-à-fait 
i inconnues  clans  ce  climat. 

La  feule  maladie  épidémique ,  que  )?ai 
i  eu  occafion  d'y  obfcrver  pendant  douze 
ans  que  j'y  ai  exercé  l'art  de  guérir,,  eft 
i  celle  qui  ravagea  fi  cruellement  la  plus 
grande  partie  des  hommes  amenés  pour 
des  nouveaux  établifiemens ,  dans  les  an¬ 
nées  1763  &  1764,  &  qui  a  laide  l'idée 
la  plus  défavantageufe  de  ce  climat.  C'é- 
toit  une  fièvre  maligne  produite  par  une 
infinité  de  caufes  ,  dont  on  auroit  bien 
pu  prévoir  les  fuîtes  faeheufes.  En  effets 
une  partie  de  ces  Européens  furent  dé- 
pofés  dans  des  endroits  nouvellement  dé¬ 
couverts  &  tout-à-fait inhabités,  remplis 
&  entourés  de  marécages  d'où  fort  oient 
des  exhaîaifons  de  toute  efpece,  expofés 
pour  la  plus  grande  partie  aux  injures  du 
temps ,  ou  entaiïes  les  uns  fur  les  autres 
dans  de  tres-mauvaifes  cafés  ;  nourris 
avec  des  alimens  apportés  d'Europe,  mais 
qui  avoient  acquis  des  qualités  nuifibl.es 


(l)  Voyez  l'Hiuoire  des  Maladies  de  Saint-Domin¬ 
gue,  par  M.  Poupe  Def^ertes. 
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dans  des  magafins  cù  ils  avoient  féjourné 
long-temps»  Les  viandes  faîées  de  toute 
efpèce  ^  les  huiles  ,  beurres  &  grailles  ran¬ 
ces  j  les  légumes  échauffés  ,  les  farines 
gâtées  ,  qui  conftituoient  ces  alimens  9 
ont  nécdiàirement  apporté  le  germe  d’une 
putridité  exceffive  ,  qui  a  été  développée 
par  la  chaleur  du  climat  :  enfin  ,  pour 
lurcroîtde  malheurs,  une  partie  des  ha- 
bîtans  étoient  obligés  de  boire  des  eaux 
croupiffantes  &  à  demi-pourries ,  fouvent 
même  de  celles  de  la  mer, 

Â  toutes  ces  caufes ,  fe  joignirent  les 
pallions  de  Lame  ;  on  fait  combien  fes 
effets  font  d’impreffion  fur  l'économie 
animale  ;  il  eft  difficile  de  marquer  juf- 
qu’à  que!  point  de’violence,  ces  paffions 
furent  portées  chez  la  plupart  des  Co¬ 
lons  ,  qui  rffétoient  paffés  dans  cette  ifle 
que  d'après  des  promeffes  qif on  ne  pou- 
voit  leur  tenir  ,  8c  fur  Fefpérance  frivole 
qu’ils  avoient  conçue  d’une  fortune  bril¬ 
lante.  Tous  étoient  peifuadés  qu’il  ne  fal¬ 
loir  qu’arriver  dans  ce  nouveau  monde  ^ 
pour  y  ramaffer  de  l’or.  Mais-  hélas  ! 
quelle  fut  leur  furprife  5  loriqu’ils  fe  vi* 
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rent  fur  des  terres  vierges,  où  la  nature 
étoit  encore  brute  ,  &  qui  if  avoir  eu 
pour  habitans  que  des  animaux  fa uv âges. 
Accablés  du  poids  de  la  chaleur ,  &  in¬ 
capables  de  pouvoir  cultiver  les  terres 
comme  il  le  falloir  ;  réduits  à  la  plus 
trifte  desmiferes,  &  forcés  enfin  d'aban¬ 
donner  des  projets  qui  étoient  la  fource 
de  tous  leurs  malheurs  :  le  chagrin ,  la 
nonchalance,  la  crapule ,  la  mai-propreté, 
&  le  défefpoir  auquel  ils  fe  livrèrent  , 
augmentèrent  encore  la  violence  de  la 
maladie,  qui  n’en  épargnoit  aucun. 

Les  Allemands ,  qui  faifoient  la  plus 
grande  partie  des  nouveaux  Colons  „ 

!  furent  ceux  chez  lefquels  les  effets  de  ces 
paffions  fe  manifefterent  le  plus  vivement  ; 
auffi  l’épidémie  les  attaqua-t-elle  avec 
plus  de  force  &  de  violence  ,  que  le 
refte  des  Européens,  &  en  général,  il 
en  réchappa  beaucoup  moins. 

Les  progrès  &  la  violence  de  cette 
épidémie,  ne  furent  pas  les  mêmes  dans 
|  tous  les  fujets  ,  &  dans  tous  les  temps.  En 
général ,  les  perfonnes  dont  les  paffions 
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étoient  vives  ,  celles  d’un  tempérament 
fec  &  bilieux,  &  celles  qui  s’étoient  bien 
portées  en  France,  en  furent  attaquées 
plus  vivement  ,  &  périrent  bien  plus 
promptement  que  celles  qui  fe  trouvoient 
dans  les  çirconftances  oppofées.  Lorfque 
j’arrivai  à  Cayenne  en  1764  ,  j’obfervai 
qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  atta¬ 
quées  de  cette  fièvre,  périffoient  le  trois 
ou  le  cinq  ;  le  nombre  des  morts  étoit 
alors  fi  grand  ,  qu’il  fut  défendu  de  fon- 
ner  à  leur  convoi ,  &  qu’on  ordonna  de 
les  enterrer  fans  cérémonie.  A  la  vérité, 
les  effets  de  cette  fièvre  ne  furent  pas 
long-temps  auffi  prompts  &  auffii  meur¬ 
triers  qu’ils  fêtaient  à  mon  arrivée  ;  &' 
dans  plufieurs  pofîes  où  je  fus  envoyé  , 
pe  n’ai  pas  eu  occafion  d’obferver  une 
feule  fois  ,  la  maladie  à  ce  degré  d’inten- 
fité.  L’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui 
périrent  fi  promptement  ,  nous  fit  voir 
des  gangrènes  à  feftomac ,  aux  inteitins , 
ou  au  diaphragme  ,  d’autres  fois ,  à  quel¬ 
qu’un  des  vifeeres  du  bas  -  ventre  ;  ces 
gangrenés  étoient  léchés ,  rien  n’annorr 
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coït  qu’aucun  degré  d’inflammation  les 
eut  précédées ,  &  le  malade  n’av^it  fou- 
vent  pas  eu  la  moindre  douleur  dans  ces 
parties.  Une  léfion  auffi  confidérable  & 
a uflï  rapide ,  ne  pouvoir  avoir  pour  caufe 
que  la  métaftafe  de  l’humeur  fébrile  ex¬ 
trêmement  âcre  &  maligne  fur  ces  par¬ 
ties  ,  dont  elle  éteignoit  le  principe  vital. 
Ce  tranfport  funefte,  fe  faifoit  fans  in¬ 
flammation  5  ou  du  moins  elle  étoit  très- 
foible  :  l’exiftence  d’une  humeur  auffi  âcre 
&  auffi  active  9  a  été  reconnue  par  le  cé¬ 
lébré  M.  Q uefnai .  On  peut  voir  ce  qu’il 
en  dit  dans  fon  Traité  de  la  Gangrené  , 
chapitre  XV. 

La  marche  ordinaire  de  cette  fièvre 
épidémique  ne  fut  pas  dans  le  plus  grand 
nombre  des  malades  auffi  prompte  que 
celle  dont  nous  venons  deparler  ;  la  plu¬ 
part  au  contraire  ne  périfibient  que  le 
treize,  fouventle  dix-lept  &  quelquefois 
le  vingt-un.  J’ai  eu  occafion  d’obferver 
à  la  Baume ,  qui  étoit  le  principal  dépôt 
des  malades  de  Cayenne,  que  cette  cruelle 
maladie  ne  développoit  l’excès  de  fa  ma¬ 
lignité,  qu’après  le  treize  .ou  le  quatorze* 
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L’efpece  d’hôpital  qu'on  avoit  conflruît 
dans  ce  dépôt,  fitué  dans  un  marécage, 
le  peu  de  foins  qu’on  apportoit  aux  ma¬ 
lades,  la  mal-propreté,  dans  laquelle  on 
les  IaifToit  croupir,  la  mauvaife  nour¬ 
riture  qu’on  leur  donnoit  ,  ne  contri- 
buoient  pas  peu  à  rendre  la  maladie  mor¬ 
telle  ;  &  fi  quelqu’un  avoit  le  bonheur 
d’échapper  à  fa  fureur ,  la  convalefcence 
étoit  imparfaite  ,  &  il  périffoit  prefque 
toujours  clans  un  état  de  cachexie,  qui 
annonçoit  la  dépravation  entière  de  tou¬ 
tes  les  humeurs. 

Telle  étoit  la  marche  de  cette  maladie 
dans  cet  hôpital ,  pendant  la  faifon  plu- 
vieufe  &  humide  ;  mais  elle  devenait  plus 
rapide  dans  les  temps  fecs  &  plus  chauds. 
Ces  différences  ont  été  obfervées  dans 
prefque  tous  les  polies  ,  fur-tout  a  Kou- 
rou ,  ( i)  où  il  mourut  le  plus  de  monde, 
&  où  l’épidémie  parut  prendre  naiffance. 


(i  )  Kourou  eft  une  rivière  où  étoit  le  chef  lieu  des 
établifiemens  qu'on  projettoient  alors ,  &  où  ia  plus 
grande  partie  des  nouveaux  Colons  furent  dépofés;  c’eft 
à  douze  lieues  de  Cayenne. 


Le 
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Le  pofte  d 'Oyapoc  (i)  eft  fans  contre  - 
dit  ^  celui  où  elle  a  fait  le  moins  de  rava¬ 
ges.  Quelques  Allemands  qu'on  y  envoya 
avec  plufieurs  Européens ,  y  furent  tous 
malades  ;  le  principal  cara&ere  de  cette 
"fièvre ,  confiftoit  dans  des  irritations 
confidérables  al’eftomac  &  aux  inteftins; 
elles  donnèrent  lieu  d'abord  k  des  vomif- 
femens  violens,  8c  à  des  diarrhées  colli- 
quatives  ;  bientôt  une  inflammation  très- 
vive  fuccédoit  à  ces  accidens ,  8c  les 
fymptômes  devenoîent  de  plus  en  plus 
graves*  L’ufage  des  antiphlogiftiques  8c 
des  adoucilfans  réuffirent  ,  8c  il  ne  mou¬ 
rut  que  très-peu  de  monde. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  pofte 
d ' Aprouaguc  (2);  les  établiflemens  nom¬ 
breux  qu'on  avoit  projettés  fur  cette  ri¬ 
vière  ,  exigeoient  qu’on  y  envoyât  beau¬ 
coup  plus  de  monde.  Ce  fut  dans  le  mois 


(  1)  Oyapoc  eft  un  pofte  établi  fur  la  riviere  de  ce 
nom  ,  au  fud  de  la  Guiane  ,  à  trente  lieues  environ  de 
Cayenne* 

(2)  Aprouague  eft  également  un  pofte  établi  fur  la 
riviere  de  ce  nom ,  du  même  côté  qu  Oyapoc  y  à  quinze 
lieues  de  Cayenne. 

*  E 
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de  Septembre  1765,  que  le  Gouverne-* 
ment  me  chargea  d'aller  y  porter  les  fe* 
cours  médecinaux.  L’épidémie  y  avoir 
fait  tant  de  ravages  jufqu’à  ce  moment, 
que  je  n  y  trouvai  prefque  perfonne  ;  il 
y  avoit  fort  peu  de  malades  dans  l’Hô- 
pital.  Peu  de  jours  après  mon  arrivée, 
on  y  envoya  environ  trois  cents  Alle¬ 
mands  arrivés  depuis  peu  de  France  , 
tous  jouifTant  d’une  très-bonne  fanté. 
Il  y  avoit  à  peine  huit  jours  qu’ils  étoient 
defcendus  \  terre,  lorfque  la  maladie  fe 
déclara  &  devint  fi  cruelle,  que  vers  les 
premiers  jours  de  Novembre,  il  n’en  ref- 
toit  plus  que  trois  ;  l’un  étoit  infirmier 
qui  n’avoit  point  eu  la  maladie  ;  &  les 
deux  autres  étoient  dans  une  convalef- 
cence  de  laquelle  ils  n’ont  pu  fe  rétablir. 
Pour  donner  une  idée  de  cette  cruelle 
maladie,  je  vais  décrire  les  fymptômes 
qui  l’ont  accompagnée  dans  fes  diffé- 
rens  périodes. 

La  fièvre, qui  commençoit  toujours  par 
être  double-tierce  ,  étoit  dans  prefque 
tous  les  malades ,  précédée  d’un  léger 
frilfon,  qui  ne  duroit  pas  plus  d’une 
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demi-heure;  la  chaleur,  qui  en  étoit  la 
fuite,  ne  paroi  flfoit  pas  bien  forte  à  l’ex¬ 
térieur.  Le  malade  fe  plaignoit  d’une  foif 
extrême ,  de  douleurs  très-vives  à  la  tête 
&  aux  reins ,  avec  des  lafïitudes  confidé- 
rabîes  dalis  tous  les  membres  :  des  vo~ 
milfemens  continuels  &  fouvent  des  diar¬ 
rhées  très  -  abondantes,  fe  déclaroienc 
avec  la  fièvre.  La  peau  étoit  ieche  & 
aride  ,  la  langue  participoit  de  cet  état, 
&  devenait  très-jaune»  Ces  fymptômês 
refloient  les  mêmes  jufqu’au  fept  ;  pen¬ 
dant  tout  ce  temps,  les  malades  n’avoient 
que  de  très-petits  accès  le  deux,  le  qua¬ 
tre  &  le  fix.  Ils  fe  plaignoient  d’une 
grande  foiblelfe  &  d’un  abattement  ex¬ 
trême.  Parvenue  au  fept  ,  la  maladie 
chaiigeoit  de  nature  ;  les  accès  des  jours 
pairs  étoient  fi  longs ,  qu’ils  fe  joignaient 
avec  ceux  des  jours  impairs ,  &  la  fièvre 
clevenoit  continue.  Les  frifibns  difparoif- 
foient  complettement  de  même  que  les  vo- 
miflemens  oc  les  diarrhées  ;  la  langue  étoit 
comme  une  râpe  ,  &  noire  comme  du 
charbon.  Les  douleurs  de  tête  &  fouvent 
/  H  ij 
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celles  de  Peftomac  augmentaient  ;  les  fens 
internes  fembloient  émoulfés,  &  les  ma¬ 
lades  devenoient  comme  hébétés.  Les  re- 
doublemens  du  neuf,  du  onze  &  du  treize , 
étoient  fuivis  de  mouvemens  irréguliers 
&  convulfifs  dans  prefque  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  face ,  de  tremblemens  confidé- 
rables  aux  poignets ,  de  forte  que  les  ma¬ 
lades  ne  pouvoient  rien  porter  k  leur 
bouche;  fcmvent  ils  ne  s’appercevoient 
pas  de  leur  état.  Le  pouls  étoit  petit  7 
ferré,  &  annonçoit  une  irritation  confi- 
dérable.  T ous  ces  fymptômes  allouent  tou¬ 
jours  en  augmentant  jufqifau  douze  ,  & 
alors  la  noirceur  de  la  langue  fe  commu- 
niquoit  à  prefque  toutes  les  dents  ,  & 
aux  lèvres ,  fur  lefquelles  il  s'élevoit  des 
puftules  gangreneufes.  Les  malades  ex- 
haloient  une  odeur  cadavéreufe  ;  les  mou- 
vemens  convulfifs  &  les  tremblemens  , 
devenoient  prefque  continuels.  La  pro- 
fixation  des  forces  étoient  très-grande  , 
&  on  obfervoit  des  foibl elfes  &  des  fyn- 
copes  àlfez  fréquentes.  Quelques  malades 
périrent  du  treize  au  quatorze  ,  le  plus 
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grand  nombre  furent  jufqu’au  dix-fept  7 
&  fouvent  jufqifati  vingt-unieme  jour» 
La  nature  ne  parut  faire  aucun  effort  cri¬ 
tique  chez  tous  ceux  qui  périffoient  au 
premier  terme  ,  les  urines  reftoient  claires, 
tranfparentes  ,  &  allez  abondantes  :  le 
pouls  étoit  jufqu’au  dernier  inftant,  ferré 
&  irrégulier.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
chez  ceux  qui  ne  périffoient  qu’au  vingt- 
un.  Chez  les  uns ,  il  fe  déclara  vers  le 
quinze  ou  le  dix-fept ,  des  diarrhées  con- 
fidérabîes,  d’autres  furent  attaqués  d’hé¬ 
morragie  par  le  nez  ,  &  enfin  ,  plufieurs 
eurent  les  parotides  engorgées  ;  mais  tous 
ces  efforts  furent  inutiles  ,  les  malheureux 
malades  n’en  périffoient  pas  moins  vers 
le  vingt-un.  r  ' 

Ce  qui  prouve  que  ces  mouvemens  cri¬ 
tiques  ét oient  non -feulement  imparfaits, 
mais  encore  de  mauvaife  nature  ,  c’eft 
"qu’ils  ne  diminuaient  en  rien  la  violence 
des  fymptômes;  au  contraire,  j’obfervai 
que  ceux  qui  furent  attaqués  de  diarrhées 
&  d’hémorrhagies  parle  nez, périrent  pref- 
que  tout  de  fuite.  Les  feuls  mouvemens 
qui  furent  fuivis  d’un  léger  relâche  dans 
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les  fymptômes,  &  le  feul  cas  où  le  pouls 
devint  dans  quelques  inftans  un  peu  plus 
fouple  &  plus  régulier ,  ce  fut  l’engor¬ 
gement  des  parotides  ;  mais  la  nature  de 
cet  engorgement  étoit  telle  qu’il  ne  fut 
jamais  poffible  d’en  amener  une  feule 
à  fuppuration.  J’employai  d’abord  les 
moyens  ordinaires,  c’eft-k-dire,  les  ca- 
taplafmes  émolliens  &  les  maturatifs 
les  plus  forts  ;  voyant  que  ces  moyens 
étoient  fans  fuccès,  &  que  ces  tumeurs 
bien  loin  de  fuppurer  difparoiffoient , 
je  mis  en  ufage  ,  dans  quelques  -  uns  ^ 
les  véficatoires  &  la  pierre  a  cautere, 
afin  d’y  déterminer  l’inilammation  ;  mais 
tout  fut  inutile  ,  les  efcarres  produites 
par  les  topiques  reftoient  féches  ,  & 
renforcement  diminuoit  ,  bien  loin 

O  O  1 

d’augmenter  :  le  malade  péri  doit  au  mi¬ 
lieu  de  ces  tentatives. 

Parmi  le  grand  nombre  des  malheureux 
qui  luçcomberent,  plufieurs  moururent 
-  le  feptieme  jour  de  la  maladie  ;  ils  avoient 
tous  été  attaqués  vers  le  trois  ,  d’une 
jçtére  générale  ;  le  cinq  ,  ils  étoient  déjà 
fort  mal  ,  &  le  fept  vers  la  fin  de  l’accès  ? 
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ils  périfloient  :  j’ai  eu  occafion  d’obfer- 
ver  huit  à  dix  de  ces  malades.  D’autres 
échappèrent  à  tous  ces  termes  ,  &  même 
à  celui  du  vingt-un  ;  il  fèmbloit  par  îe 
relcâhe  des  fymptômes  que  la  maladie 
étoit  en  partie  terminée  ;  mais  il  leur  ref- 
toit  une  petite  fièvre  lente  avec  des  re- 
doublemens  &  des  foibleffes  extrêmes. 
Le  pouls  confervoit  un  fond  d’irritation 
fenfible  :  enfin  ,  plufieurs  furent  jufqu’au 
quarantième  jour,  quoique  dans  un  état 
de  langueur  affreufe ,  &  ils  périrent  avec 
les  caraâeres  d’une  cachexie  fi  avancée  y 
que  tout  annonçoît  la  dépravation  &  îa 
putridité  la  plus  forte. 

Telle  étoit  le  caraétere  de  cette  maladie 
formidable,  qui  s’eft  répandue  par-tout  où 
il  y  avoir  des  hommes ,  &  qui  n’a  meme 
pas  épargné  les  anciens  Colons  ,  parmi 
lefquels  elle  a  immolé  des  vieHmes ,  bien 
moins  nombreufes  cependant  que  parmi 
les  nouveaux  débarqués.  Enfin,  elle  s’eft 
éteinte  peu- à -peu,  &  a  totalement  dif- 
paru  dans  le  courant  de  l’année  1766. 
Les  maladies  ordinaires  du  pays  lui  ont 
fuccédé  ,  &  ont  régné  feules  jufqu’à  îa 

E.  i  y 
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fin  de  1776  ,  que  j'ai  quitté  cette  Co¬ 
lonie. 

Les  maladies  épidémiques  qui  régnent 
fi  fouvent  à  Saint-Domingue ,  n'ont  ja¬ 
mais  lieu  à  Cayenne.  La  petite-vérole  , 
par  exemple,  qui,  d’après  le  rapport  de 
M.  Poupé  Defportes  ,  y  eft  prefque  an¬ 
nuelle  (  1  )  ,  n'a  jamais  été  obfervée  à 
Cayenne  ,  fi  ce  n’eft  quand  elle  y  a  été 
apportée,  foit  d’Europe,  foit  d’Afrique, 
foit  de  queîqu’atitre  Colonie.  Pendant 
mon  féj-our  dans  ce  pays,  je  n’ai  eu  oc- 
cafion  de  voir  cette  maladie  qu’une  feule 
fois ,  ce  fut  un  bâtiment  venant  d’Afri¬ 
que  &  chargé  de  Nègres  qui  l’apporta 
en  1766.  Quoiqu’il  y  eut  dans  ce  vaillèau 
plufieurs  Nègres  qui  en  étoient  attaqués , 
les  Officiers  de  fanté  qui  furent  chargés 
d’en  faire  la  vifite  ,  11e  s’en  apperçurent 
point;  de  forte  qu’il  fut  permis  au  Capi¬ 
taine  de  mettre  à  terre  tous  ces  Nègres , 
&  de  les  expofer  en  vente.  Un  habitant 
fit  l’acquifition  de  tous  ces  efclaves ,  & 


(ï)  Voyez  l’Hiftoire  des  Maladies  de  Saint-Domin¬ 
gue  ,  par  M.  Poupé  jDefpones,  Médecin, 
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ils  furent  envoyés  dès  le  même  jour  fur 
fon  habitation  ,  qui  eft  à  trois  petites 
lieues  de  Cayenne.  Huit  à  dix  jours  fe 
p afferent  fans  qu’il  fut  mention  de  rien; 
mais  au  bout  de  ce  temps  ,  le  bruit  fe  ré¬ 
pandit  que  la  petite-vérole  étoit  fur  cette 
habitation.  Le  Procureur  du  Roi  chargé 
de  la  Police  du  pays,  préfenta  un  réqui- 
fitoire  au  Gouvernement  pour  vérifier  le 
fait,  afin  de  prendre  des  précautions  & 
desmefures  pour  arrêter  &  éteindre  cette 
maladie.  Je  fus  chargé  par  le  Gouverne¬ 
ment  ,  de  me  transporter  fur  les  lieux, 
&  de  faire  mon  rapport  de  fétat  des 
chofes  ;  je  trouvai  en  effet ,  qu’une  partie 
des  Nègres  nouveaux  débarqués  avoient 
eu  depuis  peu  la  petite-vérole  ,  &  que 
d’autres  l’avoîent  au  moment  où  je  les 
vifitois.  J’étendis  mes  perquifitions  juf- 
ques  chez  les  anciens  Nègres  de  l’habi¬ 
tation  ,  &  je  m’apperçus  que  cette  ma¬ 
ladie  avoir  déjà  fait  des  progrès  ,  &  que 
plufieurs  en  étaient  attaqués.  Je  me  hâ¬ 
tai  de  rendre  compte  de  mes  recherches  , 
&  d’après  mon  rapport  ,  Meilleurs  les 
Chefs  fe  décidèrent  à  envoyer  tous  ceux 
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qui  en  étaient  attaqués ,  fur  une  petite 
iile  i folée  au  milieu  des  eaux  ,  à  environ 
dix  à  douze  lieues  de  Cayenne.  Je  rel- 
tai  fur  les  lieux  pendant  quelques  jours, 
afin  de  faire  porter  dans  cette  ifle,  tous 
ceux  chez  lefquels  cette  maladie  pourroit 
le  déclarer  ,  ce  qui  fut  exécuté  confor¬ 
mément  aux  ordres 'donnés. 

Cette  maladie  ne  laîfik  pas  de  s'éten¬ 
dre  dans  le  quartier  de  cette  habitation  ; 
un  affez  grand  nombre  de  Nègres  en  fu- 

O  O 

rent  attaqués  ,  fur  -  tout  ceux  qui  en 
étoient  les  plus  voifins.  Elle  attaqua 
très-peu  de  Blancs  ,  &  elle  ne  produifit 
chez  les  uns  &  chez  les  autres  aucun 
accident  fâcheux.  Ceux  qu'on  tranf- 
portarfur  fille,  furent  expofes  au  grand1 
air,  &  même  à  celui  de  la  mer  dans  le 
temps  de  Y  éruption  des  puftuîes,  fans  qu'il 
en  arriva  rien  de  mauvais,  &  tous  fe 
rétablirent  à  merveille.  Enfin,  les  pré¬ 
cautions  fages  &  prudentes  que  prirent 
Mrs  les  Chefs,  furent  fuivies  des  fuccès 
les  plus  heureux;  cette  maladie  fut  en¬ 
tièrement  éteinte  en  très-peu  de  tems  ^ 
&  elle  n'a  plus  reparu  à  Cayenne  depuis 

cette  époque, 
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Quoique  les  maladies  malignes,  pef- 
tilentielles  &  épidémiques,  foient  très- 
rares  à  Cayenne  ;  le  changement  des 
la  dons  en  produit  cependant  quelques- 
unes.  L’hiver  paroît.en  avoir  qui  lui 
font  propres ,  &  il  femble  qu’elles  font 
toujours  produites  par  le  vent  du  nord  ? 
qui  ne  régne  que  dans  cette  faifon. 

L’été  feroit ,  fans  doute ,  le  temps  de 
Tannée  le  plus  fain  ;  mais  comme  il  ar¬ 
rive  très-fouvent  qu’on  pâlie  prompte¬ 
ment  des  grandes  nluies  à  de  grandes 

O  J  cJ 

féchereffes  ;  il  en  réduite  que  les  com- 
mencemens  de  cette  faifon  font  prefque 
toujours  fort  fiévreux.  Les  mois  de  Juil¬ 
let  &  d’Août  font  ceux  où  les  fièvres 
font  les  plus  fréquentes,  mais  elles  font 
prefque  toujours  fans  dangers.  Si  les 
chaleurs  refœnt  fortes  pendant  tout 
l’été ,  &  s’il  dure  un  peu  plus  qu’à  Tordi- 
nairç  ces  mêmes  fièvres  femblent  fe 
reuouveller  fur  la  fin  de  cette  faifon ,  & 
deviennent  pour  l’ordinaire  plus  opiniâ¬ 
tres  &  plus  dangereufes.  Telles  font  les 
différences  que  j’ai  obfervées  dans  les 
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Maladies  qui  ont  lieu  pendant  les  grau-' 
des  féchereffes  qui  régnent  à  Cayenne. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’hiver; 
jTaî  dé] a  dit  que  cette  faifon  avoir  des 
maladies  particulières  ;  mais  ces  mala¬ 
dies  varient  tous  les  ans  ,  &  il  eft  rare 
cîe  compter  deux  hivers  de  fuite  où  elles 
le  relTemblent  :  on  en  voit  même  plufieurs 
qui  font  fi  fains,  qu’on  n’y  eft  fujet  à 
aucune  incommodité.  Cette  différence 
dépend ,  fans  doute ,  de  la  maniéré  dont 
cette  faifon  fe  déclare;  c’eft-à-dire,  fi 
dès  le  commencement  les  pluies  font  ex- 
cefîives ,  ou  bien  fi  elles  ne  le  deviennent 
que  peu-à-peu  ;  fi  les  vents  du  nord  pa- 
roiffent  tout  de  fuite  ,  ou  long-temps 
après  les  premières  pluies ^  &c. 

Les  maladies  relatives  &  propres  à 
cette  faifon,  font  affez  multipliées.  Les 
fièvres  ordinaires  y  font  beaucoup  plus 
rares  Se  moins  dangereufes  qu’en  tout 
autre  temps  ;  les  fièvres  tierces ,  &  les 
quartes,  dont  j’ai  parlé  dans  le  Mé¬ 
moire  précédent  ,  arrivent  communé¬ 
ment  dans  cette  faifon  :  outre  ces  fiè¬ 
vres  7  j  ai  vu  quelques  hivers  où  les 
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éphémères  étoient  allez  fréquentes,  maïs 
elles  fe  terminèrent  toujours  fans  le  moin¬ 
dre  accident  ,  &  avec  très-peu  de  re¬ 
mèdes. 

Les  maladies ,  qui  paroiffent  être  les 
effets  du  vend  du  nord  ,  8e  qui  font  les 
plus  fréquentes ,  font  les  rhumes  ,  les 
fluxions  de  poitrine  ,  qui  fouvent  en 
font  la  fuite,  les  rhumatifmes ,  les  oph - 
thalmies  rébelles  ,  Sec.  Le  même  vent 
paroît  auffi  donner  nailfance  ,  ou  du 
moins  contribuer  beaucoup  à  une  mala¬ 
die  redoutable  ,  de  laquelle  on  ne  ré¬ 
chappe  guere,  c'eft  le  tétanos ,  comme 
je  le  dirai  en  parlant  de  cette  maladie» 

Les  rhumes  font  très-communs  Se  fou- 
vent  très-mauvais,  fur-tout  fi  les  vents 
du  nord  paroiffent  avec  les  premières 
pluies;  fi,  au  contraire,  ils  11e  foufflent 
que  long-temps  après ,  8e  peu-à-peu ,  ces 
maladies  font  beaucoup  plus  rares  Se 
moins  dangereufes.  En  général,  les  Nè¬ 
gres  font  plus  fujets  aux  rhumes  que  les 
Blancs,  Se  ils  éprouvent  communément 
des  accidens  grâves  dans  ces  maladies. 
Cela  me  paroît  venir  de  ce  que  leurs 
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travaux  les  expofent  fans  celle  aux  in¬ 
jures  de  Pair,  &  aux  impreflions  fubites 
du  vend  du  nord  :  de  plus ,  ils  font  tous 
nuds ,  &  le  plus  grand  nombre  couchent 
fur  la  terre  qui  eft  fort  humide. 

Ce  qu'on  doit  craindre  le  plus  dans 
les  rhumes  des  Nègres  .  ce  font  les 

i  -O  ' 

fluxions  de  poitrines  qui  leur  fuccédent , 
fouvent  par  le  peu  de  foin  qu'on  y  ap¬ 
porte.  Si  les  rhumes  attaquent  beaucoup 
de  monde  dans  le  commencement  de 
l’hiver ,  on  doit  y  apporter  bien  des 
attentions  ,  parce  qu'ils  font  toujours 
beaucoup  plus  dangereux,  que  lorlqu’ils 
arrivent  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  cette 
faifon. 

Je  me  rappelle  qu’au  commencement 
de  rhïver  de  1768  j  prefque  tous  les  Nè¬ 
gres  de  la  Colonie.  Se  un  grand  nom- 

o  y  O 

bre  de  Blancs  ,  furent  attaqués  de 
rhumes  dont  le  plus  grand  nombre  dé- 
générerait  en  fluxions  de  poitrine,  fur- 
tout  chez  ceux  qui  ne  prirent  pas  tes 
précautions  convenables  pour  en  pré¬ 
venir  les  luîtes.  Elles  furent  fi  com- 

s  i  — *  .  i 

mîmes,  que  plufieurs  habitans  avoient 
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prefque  tous  leurs  Nègres  malades  en 

l 

même  temps  ,  &  qu'il  en  mourut  un 
allez  grand  nombre.  Si  dès  Pinftant  que 
les  rhumes  fe  déclaroient ,  on  n'y  appor- 
toit  aucun  fecours  ,  le  trois  ou  le  cinq 
la  plèvre ,  ou  les  poulinons  s'enflam¬ 
maient  ,  &  cette  inflammation  faifoit 
des  progrès  très-rapides.  Les  remèdes 
qu’on  employoit  pour  prévenir  les  acci- 
dens  ,  étoient  des  tifanes  adouciflantes  , 
les  faignées  &  l'émétique.  Ces  moyens 
ont  reuffi  à  tous  ceux  qui  en  firent  ufage , 
on  y  ajoutait  le  repos  &  la  tranquillité, 
le  régime  plus  ou  moins  exact,  &  on 
avoit  foin,  fur-tout,  de  ne  pas  s'expo- 
fer  au  grand  air,  &  de  le  tenir  un  peu 
plus  couvert  qu’à  l'ordinaire  y  Toit  pen¬ 
dant  le  jour,  loit  pendant  la  nuit. 

Les  Blancs,  qui  mirent  une  p amende 
ces  moyens  en  ufage ,  furent  moins  fu- 
jets  aux  fuites  fâcheufes  des  rhumes  que 
les  noirs.  Ces  derniers  ne  pouvant  dif- 
pofer  ni  de  leurs  temps  ,  ni  de  leurs 
volontés  ,  ni  même  de  leur  famé ,  ne 
peuvent  faire  que  ce  que  leurs  maîtres 
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veulent  bien  qu'ils  falfent.  Il  y  eût  ce¬ 
pendant  des  maîtres  allez  humains,  & 
qui  connurent  allez  leurs  intérêts,  pour 
avoir  tout  le  foin  poffible  de  leurs  ef- 
claV'es  ,  auffi  en  eurent-ils  beaucoup 
moins  de  malades,  &  en  perdirent-ils 
très-peu.  A  ^ 

Latifane  adoucifiante  dont  j’ai  parlé, 
&  qui  fit  le  plus  de  bien ,  étoit  compo- 
fée  d’un  morceau  de  canne  à  fucre  , 
de  petits  bourgeons  à' Avocat  (i)  &  de 
guimauve  du  pays,  à  laquelle  on  ajou- 
toit,lorfqu’clle  étoit  faite  un  peu  de  miel 
frais,  ou  à  fon  défaut  du  fyrop  ordi¬ 
naire.  On  employoit  les  faignées  dès 
que  le  rhume  devenoit  un  peu  fort,  8e 
-fur-tout  lqrfqu’il  fe  déclaroit  un  petit 
mouvement  de  fièvre.  On  donnoit  en- 
fuite  deux  grains  d’émétique  dans  deux 
verres  d’eati.  Ce  remède  produifoit  un 
effet  confîderable ,  8e  faifoit  rendre  beau- 


(l)  C’eft  un  grand  arbre  qui  porte  des  fruits  comme 
de  grottes  pommes  3  ’  auxquels  on  a  donné  le  nom 
tf^dvocat» 
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coup  de  phlegmes  &  de  bile.  Deux  jours 
après  l’émétique,  on  donnoit  un  pur¬ 
gatif  doux,  dont  les  effets  ont  encore 

O  1 

paru  très -faltir aires.  Ces  moyens  mis 
en  ufage  à  temps,  prévenoient  pref- 
que  toujours  les  luîtes  funeftes  des  rhu¬ 
mes,  qui  diminuoient  alors  fenfiblement, 
fe  terminoient  par  un  crachement  abon¬ 
dant,  &  fouvent  par  des  Tueurs  copieu- 


fes. 

Lorfqu’on  ne  prenoit  aucune  de  ces 
précautions ,  &  qu’on  continuoit  de  s’ex- 
pofer  aux  impreffions  du  vent  du  Nord, 
une  grande  partie  de  ces  rhumes  dégé- 
néroient  en  fluxion  de  poitrine.  Alors  il 
fe  déclaroit  une  fièvre  violente,  précédée 
d’un  friffon  confidérable  ;  la  chaleur  de- 
venoit  très-vive,  le  malade  fe  plaignoit 
d’une  foif  extrême ,  d’une  douleur  lourde 
dans  la  poitrine,  eu  d’un  point  de  côté. 
La  refpiration  étoit  difficile  &  labo- 
rieufe  ,  la  toux  fouvent  très  -  féche. 
D'autres  fois  le  malade  crachoir  abon¬ 
damment,  &fes  crachats  étoient  prefque 
toujours  teints  de  fang.  La  bouche  étoit 
pâteufe  &  amere  ,  la  langue  blanche  & 
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fort  chargée:  le  pouls,  xdans  tous  ces 
accès  étoit  dur  ,  mais  fort  &  fréquent. 
vTous  ces  fymptômes  très-apparens,  fur** 
tout  le  premier  ,  le  trois  ,  le  cinq  & 
-le  fept,aIloient  toujours  en  augmentant; 
les  jours  pairs  ,  il  y  avoit  un  relâche 
marqué  ,  l’accès  étoit  peu  violent  ,  & 
une  partie  des  fymptômes  étoient  calmés. 
Les  malades  ,  auxquels  on  adminiftra  les 
fecours  de  l’art,  dès  les  premiers  inftans 
de  la  maladie,  échappèrent  prefque  tous 
à  fa  violence  ;  mais  ceux  qui  furent 
traités  par  des  perfonnes  peu  inftruites , 
ou  dont  on  négligea  la  cure,  y  fuccom- 
berent.  Le  traitement  que  j’employai, 
eut  un  fuccès  fi  heureux ,  qu’il  ne  mourut 
aucun  malade  de  tous  ceux  que  je  vis  cet 
hiver.  Je  prefcrivis  d’abord  une  diète 
févere,  &  l’ufage  de  la  tifane  indiquée 
ci-defïhs  ;  fi  le  malade  étoit  jeune  & 
vigoureux  ,  je  faiiois  faire  dès  les  pre¬ 
miers  jours,  deux  ou  trois  faignées,  & 
quelquefois  quatre  fuivant  les  circon- 
ftances  :  pour  l’ordinaire  les  fymptômes  fe 
calmoient.  Alors  je  clonnois  deux  grains 
d’émétique  en  lavage.  Comme  les  pre- 
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rriieres  voies  étoient  toujours  chargées  ? 
l’émétique  réuffilïbit  très-bien,  &  j’avois 
foin  de  donner  le  fur-lendemain  un  mi¬ 
norât  i-f.  Tous  ces  remèdes  n1  étoient  mis 
enufage  que  dans  les  premiers  jours  delà 
maladie.  Enfuite  je  me  boînois  à  l’iifage 
delà  tifane  &  d'une  potion  huileufe  avec 
quelques  grains  de  kermès  minéral.  Le 
malade  prenoit  une  cuillerée  de  cette  po¬ 
tion  toutes* les  heures  ;  elle  facilitoit  l’ex- 
pecloration,  déterminoit  les  lueurs  ,  & 
tenoit  le  ventre  libre.  L’une  ou  l’autre  de 
ces  évacuations  $  fouvent  toutes  trois  en- 
femble  ,  terminoient  la  maladie  ,  au  cinq 
ou  au  fept. 

Lorfque  les  malades  étoient  clans  îa 
convalefcence  ,  loi! que  la  fièvre  &  tous 
les  fymptômes  avoient  difiparu,  on  les 
purgeoit  plufieurs  fois  avec  des  purga¬ 
tifs  doux  ,  &  on  ne  leur  permettoit  que 
des  alimens  légers  &  de  facile  dig'eftion. 
La  convalefcence  de  ces  malades  était 
ordinairement  moins  longue  &  moins 
pénible  que  par  un  autre  traitement  , 
&  fi  les  malades  fie  ménageoient ,  bien 
rarement  ils  éprouvoient  des  rechutes. 
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Tous  les  hivers  ne  produifent  pas 
des  rhumes  auffi  forts  &  auffi  dangereux 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
Je  n'ai  vu  que  celui  de  1768  ,  où  ces 
maladies  eurent  ces  cara&eres.  Cepen- 
daiit,  il  eft  rare  que  les  hivers  fe  paffient 
fans  que  plufieurs  perfonnes  foient  at¬ 
taquées  de  ces  indifpolitions ,  mais  pour 
l’ordinaire,  elles  ne  font  fuivies  d’au¬ 
cun  accident  ,  &  fouvent  elles  gué- 
riflènt  fans  aucun  remède.  Néanmoins 
les  rhumes  ne  Tout  pas  des  maladies 
qu’on  doive  négliger  dans  ce  pays  fur- 
tout';  car  quoiqu’ils  n’ent rainent  pas 
toujours  après  eux  les  accidens  dont 
nous  avons  parlé  ,  fouvent  ils  condui- 
fent  à  des  maladies  graves ,  &  dont  les 
fuites  fonttrès-fouvent  funeftes.  En  effet, 
je  n’ai  vu  que  trop  de  fois,  les  rhumes 
-  •  négligés  pendant  long-temps,  conduire 
les  malades  à  la  pulmonie.  Auffi  meurt-il 
tous  les  ans  à  Cayenne  plufieurs  perfon¬ 
nes  de  cette  cruelle  maladie,  pour  laquelle 
les  malades  s’opiniâtrent  à  ne  vouloir  rien 
faire,  parce  que  difent-ils ,  la  poitrine  ne 
leur  fait  aucun  mal.  Après  avoir  refté 
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longtemps  dans  une  fécurité  dangereufç, 
ils  ont  la  douleur  de  voir  que  leur  mala¬ 
die  n’eft  plus  fufceptible  des  reffburces 
de  l’art.  Dans  ce  trille  état,  ils  récla¬ 
ment  en  vain  des  fecours  qu’on  ne 
peut  plus  leur  donner.  Leur  mal ,  bien 
loin  de  diminuer,  augmente  de  jour  en 
jour  ;  ils  s’impatientent  contre  le  Méde¬ 
cin,  dont  les  confeils  n’ont  aucun  fuccès  ; 
ils  en  changent  très-fouvent  :  enfin  les 
remèdes  des  Nègres  auxquels  ils  ont  re¬ 
cours  ,  les  conduifent  au  tombeau. 

Les  rhumatifmes  ,  ainfi  appellés  dans 
ce  pays  ,  font  des  douleurs  confidéra- 
bles  dans  les  articles  &  dans  les  os  des  ex¬ 
trémités,  lefquelles  conftamment  fe  renou¬ 
vellent  dès  que  les  pluies  arrivent.  Ces 
maladies,  quiceflent  abfolument  pendant 
les  fécherelîes  de  l’été ,  font  très-fouvent 
produites  par  un  vice  vénérien  ou  pia- 
nille.  Ce  dernier  ell  fans  doute  le  plus 
commun,  fur-tout  chez  lesNégres,  parce 
qu’on  eft  peu  dans  l’ufage  de  les  traiter. 
Les  douleurs  vénériennes  font  de  même 
très -communes  chez  les  Blancs  ;  mais 
commele  vice  vénérien  fait  ordinairement 
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peu  de  progrès  dans  ce  pays ,  fouventon 
le  garde  toute  la  vie  ,  &  on  fe  perfuade 
toujours  que  ce  n'eft  qu'un  fimple  rhu- 
matilme.  Quoiqu'il  en  foit  ,  les  moyens 
qu'on  a  coutume  d'employer  pour  ces 
douleurs,  font  de  tenir  les  parties  qui  en 
font  attaquées  le  plus  chaudement  pof- 
fible ,  &  de  les  faire  fuer  à  la  vapeur  des 
plantes  vulnéraires.  Souvent  auffi  ,  l'on 
frotte  la  partie  douloureufe  avec  des 
grailTes  de  couleuvre  ou  de  ferpent  ; 
avec  une  efpéce  de  beurre  que  les  ha- 
bitans  du  pays  appellent  Oiuoquio  ,  & 
que  Ton  tire  des  noyaux  à'Aouara  (i). 
Ces  moyens  fimples ,  calment  les  dou¬ 
leurs,  &  foulagent  beaucoup  ces  mala¬ 
dies  ;  mars  malheureufement  ce  calme 
n'eft  que  partager. 

Les  ophthalmies  font  p  refque  tou  jours 
produites  par  les  vents  du  nord  ;  mais 
cès  maladies  ne  font  pas  abfoîument 
bien  communes  ;  dans  P  hiver  de  1775, 
j'ai  vu  beaucoup  de  perfonnes  en  être 
attaquées  :  quoiqu'elles  panifient  très- 


(1)  Graines  d’un  Palmiftc, 


sur  Cayenne.  87 

l 

violentes ,  elles  ne  furent  fui  vies  d’au¬ 
cun  accident  ,  &  elles  cédèrent  facile¬ 
ment  aux  remèdes  ordinaires ,  tels  que 
la  fa  ignée,  les  purgatifs  &  les  collyres 
réfolutifs  légèrement  anodyns. 

Telles  font  les  maladies  que  j’ai  ob- 
fervées  dans  les  différentes  faifons  ;  on 
voit  qu’elles  ne  font  ni  trop  nombreu- 
fes  ,  ni  d’un  mauvais  caractère  ,  &  qu’el¬ 
les  ne  reffemblent  en  rien  à  celles  qui 
régnent  dans  les  autres  Colonies  ,  fur- 
tout  à  Saint-  Domingue  ,  où  elles  font 
des  ravages  énormes. 
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MÉMOIRE  IV. 

Des  maladies  auxquelles  les  femmes  font 
f u jette*  à  Cayenne . 

JL  E  s  femmes  font  en  général ,  beaucoup 
moins  fujettes  aux  maladies  aigues  des 
pays  chauds  que  les  hommes.  La  ma¬ 
ladie  propre  &  particulière  aux  nou¬ 
veaux  débarqués  ,  eft  prefque  toujours 
moins  dangereufe  chez  elles,  auffi-bien 
que  les  fièvres  ordinaires  du  pays.  On 
peut  dire  avec  vérité ,  qu'il  meurt  dans 
ces  climats,  infiniment  moins  de  femmes 
que  d  hommes  ,  &  qu'elles  y  vivent 
beaucoup  plus  long-temps.  Audi  y  voit- 
on  un  grand  nombre  de  veuves  ,  quel¬ 
quefois  même  de  plufieurs  maris ,  tandis 
qu'il  y  a  peu  d’hommes  qui  le  foient. 
Cela  vient  de  ce  que  les  femmes  font 
d’un  tempérament  moins  fort  &  plus 
délicat  que  les  hommes  ;  de  ce  qu'elles 
s’expofent  infiniment  moins  qu’eux  aux 
effets  de  la  chaleur  du  climat  ;  qu’elles 
obfervent  un  régime  plus  fuivi  &  plus 
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réglé  ;  enfin,  qu'elles  ne  font  point  fu- 
jettes  à  faire  des  excès  toujours  con¬ 
traires  à  la  fanté.  J'ai  déjà  fait  obferver 
de  quelle  conféquence  font  les  débau¬ 
ches  produites  par  l'aéte  vénérien  pour 
les  hommes  ;  elles  font  moins  dangereufes 
pour  les  femmes  ;  enfin ,  ce  qui  femble 
rendre  les  femmes  moins  fujettes  aux 
maladies  aiguës ,  ce  font  les  évacuations 
naturelles  &  périodiques  qui  leur  font 
propres ,  &  qui  enlevent  ou  détruifent 
la  matière  &  le  germe  de  ces  mala¬ 
dies. 

Mais  fi  les  femmes  font  moins  expo- 
fées  que  les  hommes  aux  maladies  aiguës 
1  de  ces  climats  , .  fi  elles  y  vivent  plus 
long-temps  qu'eux  ,  en  revanche  elles 
ont  des  indifpofitions  particulières  à  leur 
fexe ,  qui  fouvent  leur  font  traîner  une 
vie  languiffante.  Nous  allons  parcourir 
celles  auxquelles  elles  font  le  plus  fujet¬ 
tes  dans  ces  climats  ,  après  avoir  dit 
quelque  chofe  de  la  g roffefle  ,  de  l'ac¬ 
couchement  &  des  fuites  de  couches. 

En  général,  les  femmes,  tant  Européen¬ 
nes  que  Créoles  ?  font  moins  fécondes 
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Les  accouchemens  font  plus  faciles  & 
fuivis  de  beaucoup  moins  d’accidens  dans 
les  pays  chauds,  &  fur-tout  à  Cayenne  y 
que  dans  les  pays  tempérés  ;  il  eft  meme 
alfez  rare  de  rencontrer  des  circonftan- 
ces  qui  rendent  cette  opération  difficile 
&  Iaborieufe»  Dans  l’efpace  de  douze  ans 
que  j’ai  refté  dans  ce  pays  ,  je  n’ai  été 
obligé  de  me  fervir  du  forceps  que  trois 
fois.  La  manie  qu’ont  quelques  perfon- 
nes  de  vouloir  avancer  des  accouche- 
mens  (  en  employant  un  grand  nombre 
de  manœuvres ,  qui  fouvent  deviennent 
dangereufes  a  la  femme  &  à  l’enfant  ) 
les  rend  beaucoup  plus  difficiles  qu’ils 
ne  feroient  ;  aufTi  ne  manque-t-on  pas 
de  les  faire  palier  pour  des  accouche- 
mens  laborieux ,  tandis  que  les  feules 
forces  de  la  nature  auroient  fuffi  pour  les 
terminer. 

Lorfque  la  femme  fera  accouchée ,  on 
ne  fe  preffiera  point  de  la  délivrer  y 
pourvu  que  rien  n’oblige  d’avancer  cette 
opération  :  on  s’occupera  de  Tenfant  y 
on  liera  &  on  coupera  le  cordon  de  la 
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maniéré  indiquée  dans  le  Mémoire  fur 
le  tétanos.  On  le  donnera  enfuite  k  quel¬ 
qu’un  pour  l’envelopper  dans  une  fer- 
viette  ,  jufqu’k  ce  qu’on  ait  fini  auprès 
de  la  mere:  enfuite  on  l’arrangera  delà 
maniéré  accoutumée.  Si  le  délivre  de  la 
femme  ne  vient  pas  tout  de  fuite  ,  onlaif- 
fera  agir  la  nature ,  &  on  ne  fe  prefièra 
point  de  le  tirailler  parle  cordon,  ainfi 
que  le  pratiquent  un  grarïd  nombre  de 
perfonnes.  Les  Négreffes  font  fur -tout 
très-fort  dans  cet  ufage  ;  il  arrive  fou- 
vent  que  par  leurs  tiraillemens  plus  ou 
moins  forts ,  elles  détachent  une  partie  du 
placenta.  Souvent  le  cordon  cafie,  &  il 
furvient  des  hémorragies  confidérables  , 
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auxquelles  ces  efpéces  de  matrones  ne 
font  point  en  état  de  remédier ,  &  la 
femme  périt  ,  fi  elle  n’eft  promptement 
fecourue.  J’ai  été  appeîlé  un  grand  nom¬ 
bre  de  fois  auprès  des  femmes  auxquelles 
on  avoit  cafie  le  cordon  ,  &  fouvent  dé¬ 
chiré  une  partie  du  placenta,  tant  les 
efforts  qu’on  avoit  faits  avoient  été 
violens  *  elles  étoient  alors  attaquées  de 
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dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
tempérés  &  froids.  On  en  voit  même 
quelques-unes  bien  conftituées  d'ailleurs  ? 
qui  font  ftériles  7  ou  complètement  7 
ou  pendant  une  partie  de  Pàge  le  plus 
propre  à  la  fécondation  ;  enfin,  parmi 


l  «e  pins  d’enfans,  on  ob- 


celles  qui  font  le  plus 
ferve  prefque  toujours,  qu’elles  ceffent 
d’en  faire  beaucoup  plutôt  qu’en  Euro¬ 
pe.  Ce  n’eft  pas  qu’à  Cayenne  l’on  foit 
plus  indiffèrent  pour  Pacte  nécefiaire  à 
cette  opération  myftérieufe  qu’en  tout 
autre  endroit  ;  tout  concourt  au  con¬ 
traire  ,  tant  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes  ,  à  rendre  les  plaifirs  de  l’a¬ 
mour  puis  vifs  &  plus  recherchés.  Mais 
la  véritable  caufe  de  cette  flérilité  vient 

I  '  \J  v-  * 

de  la  grande  débauche  des  hommes  ,  & 
des  dérangemens  qui  arrivent  prefque 
toujours  aux  évacuations  périodiques 
du  fexe  :  d’ailleurs  ,  Pétât  d'humidité 
continuelle  où  fe  trouve  la  matrice  de 
certaines  femmes  ,  eft  encore  une  des 
caufes  très-fortes  de  leur  flérilité. 

Les  gTofiêffes  font  accompagnées'  de 
peu  dfaccideiis  dans  les  pays  chauds  ;  les 
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femmes  ont  coutume  de  prendre  très-peu 
de  précautions  pour  leur  état  ,  &  les 
avortemens  y  font  allez  rares  :  on  en 
voit  même  un  grand  nombre  jouir 
pendant  leur  grolfefiTe  ,  ^d'une  meilleure 
ianté  que  dans  les  autres  temps ,  fur- 
tout  lorfqif elles  ne  font  pas  fu|ettes  aux 
maux  d'efiomac  &  aux  vomifiemens , 
qui  ont  lieu  chez  un  fi  grand  nombre 
en  Europe. 

Les  femmes  Européennes  qui  arrivent 
grofïès  dans  ces  climats  ,  ou  qui  le  de¬ 
viennent  avant  d'avoir  efluyé  la  maladie 
du  pays  ,  doivent  fe  ménager  beaucoup 
plus  que  les  autres,,  afin  d'éviter  les  ac- 
cidens  de  cette  maladie  ,  en  cas  qu'elle 
les  attaque  pendant  la  grolTefle.  Ordinai¬ 
rement  les  femmes  qui  font  dans  cet  état  fe 
portent  bien  pendant  les  premiers  mois, 
&  fouvent  la  maladie  fe  déclare  vers  le 
lept,  le  huit  ou  le  neuvième  mois:  alors 
l'accouchement  a  toujours  lieu  pendant 
ces  fièvres ,  &  pourvu  qu’il  n'arrive  pas 
avant  le  fept  ?  l'enfant  vit  prefque  tou¬ 
jours. 
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pertes  confidérables.  Dans  ces  circonftan- 
ces  ,  j’introduifois  la  main  dans  la  ma¬ 
trice  ,  je  décollois  le  placenta ,  en  portant 
tous  les  doigts  réunis  entre  la  face  adhé- 
rente  du  placenta  ,  &  les  parois  de  la 
matrice  ,  le  dos  de  la  main  tourné  du 
côté  de  cet  organe,  &  en  faifant  faire 
à  ma  main ,  Pefpéce  de  cuiller  prefçrite 
par  plufieurs  auteurs»  Lors  que  le  décol¬ 
lement  du  placenta  étoit  fait  ,  je  rame¬ 
nai  vers  l’orifice  de  la  matrice  ,  en  le 
tenant  feulement  avec  l’extrémité  des 
doigts ,  le  dirigeant  vers  cet  orifice  ,  (en 
allongeant  le  plus  qu'il  m’étoit  polfible 
le  poignet)  ,  pour  profiter  de  la  dilata¬ 
tion  ou  il  le  trouve  en  ce  moment. 


Dorique  le  placenta  eft  forti ,  la  matrice 
fe  refierre  peu- à-peu  ,  bouche  les  ouver¬ 
tures  béantes  par  où  le  fang  couloit  ,  & 
enfin  ,  la  perte  s’arrête  fous  très-peu  de 
temps.  Ce  moyen  ,  que  j’ai  vu  blâmer  par 
quelques  perfonnes  ,  comme  infuffifant 
pour  arrêter  les  pertesg  eft  néanmoins- le 
feu!  que  j’aye  mis  enufage ,  &  il  m’a  tou¬ 
jours  très-bien  réuffi.  Je  crois  donc  que 
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dans  de  pareilles  circonftances,il  eft  très- 
prudent  Si  très-utile  de  l'employer. 

Les  laites  de  couches  font  courtes  & 
peu  dangereufes  ,  fur -tout  fi  la  mere 
nourrit  fon  enfant.  Les  évacuations  qui 
ont  coutume  de  fpivre  cette  opération  , 
font  dans  un  grand  nombre  de  cas,  très- 
peu  abondantes  &  durent  très -peu  de 
jours  ;  j'ai  meme  vu  plufieurs  femmes  chez 
lefquelles  les  lochies  s'arrêtaient  tout-à- 
fait  le  trois  ou  le  quatre  ,  fans  qu'il  en 
arrivât  le  moindre  accident  ;  auffi  je  ne 
m'occcupois  gueres  à  vouloir  les  rétablir  , 
ce  qui  a  fouvent  étonné ,  ci  la  marlade , 
&  les  aiïiftaus ,  qui  regardaient  cette  ef- 
péce  cle  fupprefhon  comme  un  état  des 
plus  grives  :  il  ne  doit  paraître  tel,  que 
Jorlqu'il  eft  accompagné  d'accidens  vio- 
lens. 

Le  gonflement  des  mammelles  qui  arrive 
le  deuxieme  ou  troifieme.  jour,  îreftpas 
non  plus  fuivi  de  beaucoup  d'accidens, 
chez  les  femmes  de  ces  climats  ;  lorfquel- 
les  ne  nourriffent  point ,  il  dure  quatre 
à  cinq  jours,  &  difparoît  bientôt,  fou- 
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vent  fans  y  rien  faire.  Cependant  il  fe 
trouve  des  femmes ,  dont  le  fein  fort  gros 
&  fort  plein ,  exige  quelque  précau¬ 
tion  pour  prévenir  les  accidens  qui  pour- 
roient  en  être  la  fuite.  En  général  ,  les 
femmes  d’un  tempérament  fort  &  ro- 
bufte,  &  qui  font  brunes,  ont  beaucoup 
plusdelait  que  les  blondes,  dont  le  tem¬ 
pérament  eft  foible  &  délicat.  Il  en  eft 
de  même  des  lochies ,  qui  font  plus  abon¬ 
dantes  &  qui  coulent  plus  long  -  temps 
chez  les  femmes  fortes  &  robuftes ,  que 
chez  celles  qui  font  dans  l’état  oppofé. 
Les  nloyens,  qif on  a  coutume  d’employer 
pour  celles  qui  ont  beaucoup  de  lait ,  afin 
de  le  faire  palier  ,  lorfqu’elles  ne  nour- 
riflent  point,  font  de  les  tenir  à  l’abri  de 
tout  courant  d’air ,  de  leur  prefcrire  un 
régime  exaét,  &  de  leur  ordonner  l’ufage 
d’une tifane  légèrement  diurétique,  dans 
laquelle  on  fait  diffoudre  unfcrupule  de 
fel  de  duobus ,  par  pinte. 

Si  le  fein  s’engorgeoit  trop  les  pre¬ 
miers  jours,  &  qu’il  devint  douloureux, 
il  faudroitle  faire  téter  par  quelque  petit 

Négrillon, 
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Négrillon  ,  ou  bien  ,  par  quelque  Né- 
greffe,  qui  k  proportion  qu’elle  rempli- 
roit  fa  bouche  de  lait,  le  cracheroit  dans 
un  plat.  Le  fein  une  fois  dégorgé ,  il  eft 
rare  qu’on  foit  obligé  d’y  recourir.  L’a¬ 
bondance  de  l’infenfible  tranfpiration  & 
de  la  fueur  enlèvent  en  peu  de  temps 
une  partie  de  cette  humeur,  &  l’empév 
che  de  fe  porter  vers  les  glandes  mam¬ 
maires  ,  lorfqu’on  ne  continue  pas  à  faire 
téter:  enfin  les  mammelles  s’affaiflènt ^ 
reprennent  leur  première  forme ,  &  la 
malade  eft  bientôt  hors  d’affaire. 

Il  arrive  fouvent  que  les  femmes  ac¬ 
couchent  pendant  qu’elles  font  malades 
de  quelque  fièvre  aiguë ,  ou  bien  que 
ces  fièvres  fe  déclarent  peu #i  de  temps 
après  l’accouchement  ;  ce  cas  eft  fou- 
vent  fuivi  d’accidens  très-graves  ,  &  il 
exige  la  plus  grande  attention  de  la  part 
du  Médecin. 

C’eft  ordinairement  le  cinq  ou  le  fept 
de  ces  fièvres,  que  l’accouchement  arrive  * 
&  fi-tôt  qu’il  eft  terminé,  la  fièvre  &fes 
fymptômes  fe  calment  entièrement,  un  ou 
deux  jours  après.  Les  perfonnes  qui  ne 
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font  pas  bien  au  fait,  croyent  que  la  ma¬ 
ladie  eft  guérie  ;  cependant  ['expérience 
prouve  que  dans  ce  cas  ,  la  fièvre  &  fes 
fymptômes  ne  font  que  fufpendus,  de 
forte  que,  le  trois  au  plus  tard,  l'une  & 
Tautre  repareiffent  avec  beaucoup  plus 
de  violence  qu’aupar avant.  La  peau  de 
la  malade  devient  ordinairement  féche  & 
brûlante  ,  le  délire  eftprefque  continuel , 
le  ventre  eft  dur  &  tendu  ,  les  évacua¬ 
tions  de  la  matrice ,  fe  [oppriment  tota¬ 
lement  ,  &c.  Le  meilleur  remède  qu’on 
puilfe  employer  dans  cette  circonftance  , 
&  qui  m'a  toujours  réuffi ,  c  eft  le  tartre 
émétique  noyé  dans  beaucoup  d’eau  ,  & 
donné  à  petites  dofes ,  jufqu  a  ce  qu’il 
ait  produit  des  évacuations  abondantes 
par  les  Telles.  Ceremede  efficace,  preicrit 
en  pareilles  circonftances  par  les  vrais 
maîtres  de  l’art,  n'en  pâlie  pas  moins, 
dans  l’efprit  des  perfonnes  prévenues, pour 
être  dangereux  &  mortel.  Plus  les  préju¬ 
gés  font  anciens ,  plus  ils  ont  de  forces , 
&  font  difficiles  à  détruire  ;  il  fuffit  à 
un  grand  nombre  de  perlonnes ,  qu’elles 
n’ayent  jamais  vu,  employer  un  remède, 
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pour  être  pèrfuadées  qu’il  ne  peut  faire 


que  du  mal. 

Le  fuccès  de  l’émétique  ordonné  dans 
ces  cas ,  n’a  pas  empêché  que  je  n’aye  été 
regardé  comme  un  téméraire  ,  qui  met- 
toit  la  vie  des  femmes  dans  le  plus  grand 
danger  :  lors  donc  que  le  tartre  ftibié 
produit  des  évacuations  abondantes ,  la 
fièvre  &  les  fymptômes  diminuent  pres¬ 
que  toujours.  Il  faut  alors  entretenir  Je 
ventre  libre  par  des  lavemens  &  des  laxa¬ 
tifs  légers  ,  ne  nourrir  la  malade  qu’a¬ 
vec  quelque  bouillon  aux  herbes ,  lui  faire 
faire  un  grand  ufage  d'une  tifane  diuré¬ 
tique  :  on  ajoute  aux  laxatifs,  des  fébri¬ 
fuges  ,  fur-tout  le  quinquina  ,  qui  dans 
ces  circonftances  réuiTit  toujours. 

Il  eft  rare  dans  ces  cas,  que  les  lochies 
fe  rétabliflent  complettement.  Lorfque 
dans  les  premiers  jours  la  fièvre  eft  vio¬ 
lente  ,  &  la  tête  trop  fortement  prife  ;  & 
qu’il  n’eftpas  poffible  d’employer  i’émèti- 
que  comme  nous  Pavons  indiqué,  il  faut 
recourir  aux  faignées  du  bras,  fila  région 
delà  matrice paroit tendue,  douloureufe 
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&  enflammée  ,  &  du  pied ,  fi  au  contraire 
aucune  de  ces  circonstances  n’exiftent. 

Les  maladies  les  plus  communes  chez 
les  femmes  dans  les  pays  chauds ,  &  Sur¬ 
tout  à  Cayenne,  font  Itsflueurs  blanches , 
&  les  dej'centes  de  matrice • 

Les  f lueurs  blanches  attaquent  le  plus 
grand  nombre  des  femmes,  meme  à  un 
âge  très-tendre  ,  &  c’eft  en  partie  à  cette 
indifpofition ,  qu’on  doit  rapporter  la 
caufe  de  la  Stérilité  plus  ordinaire  dans 
ces  climats,  que  dans  ceux  qui  font 
tempérés  ou  froids. 

Les  dérangemens  qif éprouvent  pref- 
que  toutes  les  femmes  dans  le  cours  pé¬ 
riodique  de  leurs  régies,  peut  être  re¬ 
gardé  comme  la  véritable  caufe  de  la 
perte  blanche  dont  nous  parlons  ;  il  eSt 
rare,  en  effet,  de  trouver  'à  Cayenne 
des  femmes  ,  blanches  ou  noires  ,  qui 
foient  réglées  auffi  uniformément  que 
les  Européennes  ;  &fi  ces  dernieres  paf- 
fent  dans  les  pays  chauds ,  il  eft  allez 
confiant,  qu’elles  fouffrent  bientôt  le 
même  dérangement* 
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Les  flucurs  blanches  ne  font  pas  les 
feules  indifpofitions  qui  naiflent  du  dé¬ 
rangement  de  régies  ;  iî  en  eft  un  grand 
nombre  d’autres  qui  en  dépendent;  mais 
comme  elles  varient  à  l’infini,  il  n’eft 
guere  pôffible  de  faire  mention  de  tou¬ 
tes  en  particulier  ;  je  ne  m’occuperai 
donc  ici  que  des  flucurs  blanches  feule¬ 
ment. 

Tout  le  monde  fait  que  cet  écoule¬ 
ment  contre  nature  ,  peut  avoir  lieu 
chez  des  femmes  qui  font  réglées,  fur- 
tout  quand  elles  font  jeunes  ;  j’en  ai 
même  vu  un  grand  nombre  qui  n’en 
étoient  attaquées  que  pendant  les  fept 
à  huit  jours  qui  fuivent  les  régies  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  de  celles  qui 
y  font  fujettes ,  ne  font  plus  réglées,  ou 
du  moins  elles  n’éprouvent  qu’un  petit 
luintement  fanguinolent  qui  dure  fort 
peu  de  jours.  On  fait  encore,  qu’il  eft 
très -facile  de  confondre  cet  écoulement 
avec  celui  qui  eft  produit  &  entretenu 
par  un  vice  vénérien.  C’eft  ce  qui 
arrive  très -fréquemment  dans  les  pays 
chauds  ,  fur-tout  parmi  les  Négreliès 
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qui  font  pour  le  moins  auffi  fujettes  a  la 
gonorrhée  qu'aux  flueurs  blanches .  Il  eft 
malheureux  pour  les  femmes  honnêtes 
&  pour  les  gens  de  fart,  qu'il  n'y  ait 
pas  de  fignes  certains,  par  lefquels  on 
puiile  diftinguer  ces  deux  maladies  ;  car 
quelques  précautions  que  l'on  prenne, 
on  eft  toujours  trompé,  fur-tout  lorf- 
que  les  femmes  veulent  employer  les  fu- 
percheries ,  capables  de  déguifer  l'une 
de  ces  maladies. 

Les  flueurs  blanches  font  fi  abondantes 
chez  un  grand  nombre  de  femmes  de 
Cayenne,  qu'elles  font  obligées  de  chan¬ 
ger  plufieurs  fois  de  linge  dans  une  jour¬ 
née;  cette  perte  én  orme  les  rend  très-foi - 
blés ,  &  les  met  dans  un  état  de  langueur 
confidérable  &  de  maigreur  extrême.  La 
couleur  de  leur  vifage  eft  pâle  &  bafa- 
née;  fouvent  elles  ont  des  obftructions, 
d'autres  fois  elles  font  bouffies  &  fou- 
vent  elles  finiffent  par  être  hydropiques. 
Tous  ces  maux ,  produits  par  cet  écoule¬ 
ment,  ne  font  fenfibles  &  portés  à  ce 
point  que  chez  les  femmes  d'un  certain 
âge ,  &  qui  ont  eu  des  enfans  ;  car  celles 
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qui  font  jeunes  &  qui  n’en  ont  point 
eu,  11e  Pont  jamais  fi  abondant.  Le  plus 
grand  mal  qu’il  caufe  dans  celles-ci, 
Celtia  ftérilité,  qui,  prefque  toujours, 
en  eft  la  fuite. 

Tous  les  Médecins  conviennent  de  la 
longueur  du  traitement  relatif  à  cette 
maladie,  &  même  delà  difficulté  qu’il  y 
a  de  la  guérir.  C’eft  fans  doute  d’après 
ces  conlidérations ,  que  les  femmes  de 
Cayenne  ne  s’adreffent  j’amais  aux  gens 
de  l’art,  mais  aux  Nègres,  dont  plufieurs 
alfurent  avoir  des  remèdes  certains  pour 
la  guérifon  de  ce  mal.  La  plupart  de  ces 
remèdes,  font  des  aftringens  alfez  forts; 
ils  réuffiffent  quelquefois  à  arrêter  les 
écoulemens;  mais  cette fuppreffion  occa¬ 
sionne  très-fouvent  des  accidens  fâcheux  ; 
j’ai  été  appellé  fréquemment  pour  des 
femmes ,  dont  les  unes  étoient  attaquées 
d’inflammations  confidérables  à  la  ma¬ 
trice;  d’autres ,  d’abfcè s,  d’ulceres,  d’en- 
gorgemens  fquirreux  dans  ce  vifcere  ; 
maladies  excitées  .par  l’effet  de  quel¬ 
qu’un  de  ces  remèdes. 

Il  elf  certain  que  ce  pays,  riche  en 
I  G  iy 
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toutes  fortes  de  productions,  contient  un 
grand  nombre  de  plantes  qui  feroient 
bonnes  pour  la  guerifon  de  beaucoup 
de  maladies ,  fi  elles  étoient  employées 
par  des  perfonnes  prudentes  &  capables 
de  reconnoître  leur  véritable  vertu.  Une 
plante  défignée  à  Cayenne  par  le  nom  de 
bafdic  Jauvage ,  à  caufe  de  la  relîèmblance 
qu'elle  a  par  fes  caractères  extérieurs  , 
avec  le  petit  bafilic  d'Europe  ,  mérite 
des  confidérations  très-grandes  pour  les 
qualités  qu'elle  polTéde.  Lorfqu'elle  eft 
employée  contre  \cs  flueurs  blanches  avec 
les  précautions  convenables  ,  elle  les 
guérit  toujours;  c'eft  encore  un  remède 
fpécifique  pour  la  gonorrhée.  Àuffi  les 
Nègres  ,  qui  connoiffent  tous  cette 
plante ,  &  qui  en  font  un  très -mau¬ 
vais  ufage,  lui  ont-ils  donné  le  nom  de 
jemenfou  ,  voulant  dire  par-là ,  qu'au 
moyen  de  fa  vertu  ils  fe  moquent  de 
tous  les  événemens.  M.  Duchajji  5  an¬ 
cien  Officier  &  habitant  de  cette  Colo¬ 
nie,  me  fit  connoître  cette  plante  dès 
l’année  1766;  je  m’emprefiai  dès-lors  de 
la  mettre  en  ufage,  &  je  me  fuis  afîuré 
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qu’elle  avoit  plus  d’efficacité  contre  les 
fïueurs  blanches ,  qu’aucun  de  tous  les  re¬ 
mèdes  connus.  D'abord  j’en  fis  prendre 
le  fuc  exprimé  le  matin  à  jeun,  fuivant 
la  méthode  qui  m’avoit  été  indiquée 
par  cet  habitant,  &  les  perfonnes  fur 
lefquelles  j’en  fis  les  premiers  effais,  en 
furent  très-bien  guéries  :  on  peut  voir 
quelqu’unes  de  ces  obfervations  confi- 
gnées  dans  le  Journal  de  Médecine  , 
cahier  du  mois  de  Juin  1770.  Depuis 
ce  temps,  j’ai  fait  un  plus  grand  ufiage 
de  ce  remède ,  &  l’expérience  m’a  prouvé 
qu’une  firnple  décoâion  de  la  tige  & 
des  feuilles,  produit  k-peu-prèsles  mêmes 
effets  que  le  lue  exprimé  ,  avec  cette 
différence  qu’il  faut  en  prendre  en  plus 
grande  quantité  &  plus  long-temps. 

Le  bajilic  Jàuvage  ne  doit  jamais  être 
employé ,  fans  avoir  préparé  les  mala¬ 
des  par  les  remèdes  généraux  continués 
plus  ou  moins  long-temps ,  fuivant  que 
les  fiueurs  blanches  font  plus  ou  moins 
anciennes,  ou  plus  ou  moins  abondan¬ 
tes;  fi  la  malade  eft  encore  réglée,  ou 
bien ,  fi  cette  évacuation  eft  totalement 
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fupprimée;  fi  Phumeur  de  la  perte  blan¬ 
che  caule  des  prurits,  des  irritations , 
des  excoriations  plus  ou  moins  fortes  aux 
parties  naturelles  ;  enfin,  files  douleurs 
des  reins  &  de  la  matrice  fon  confidé- 
rables,  &  fi  ce  dernier  vifcere  fe  trouve 
engorgé.  Tous  ces  états  font  autant  de 
motifs  qui  doivent  faire  varier  le  trai¬ 
tement. 

Les  remèdes  généraux,  qui  paroiffient 
le  mieux  convenir  à  l’état  des  femmes, que 
Ton  veut  préparer  avant  Padminiftratioû 
du  bafilic  fauvage  ,  font  les  bains  &  demi- 
bains  légèrement  dégourdis ,  les  délayans 

&  les  apéritifs  ,  qu’il  eft  meme  à  pro- 
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pos  de  continuer  pendant  long -temps  9 
&  les  purgatifs  doux  qu’on  répété  tous 
les  quatre  à  cinq  jours  au  moins.  Pen¬ 
dant  ces  préparations,  la  malade  ne  doit 
ufier  qued’alimens  doux  ,  légers  Se  le  plus 
fucculens  poffibîe  ;  elle  évitera  avec  grand 
foin  ceux  qui  font  falés,  greffiers  &  in- 
d;geftes;  elle  fe  ménagera  les  plus  qu’il 
fera  poffible  fur  les  paffiions  ,  &c.  Lorf- 
qu’on  aura  fait  durer  cette  préparation 
le  temps  convenable,  on  preferira  deux 
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verres  d’une  décoction  de  bafilic  fauvage  r 
le  matin  à  jeun,  &  autant  le  foir  quatre 
heures  après  le  dîner.  On  continuera  ce 
remède  pendant  très -long-temps  ;  car 
ce  n’eft  qu’au  bout  de  trois  à  quatre  mois 
qu’  on  peut  être  complettement  guéri.  Il 
eft  effentiel  de  joindre  à  l’ufage  de  ce 
remède ,  celui  des  purgatifs  les  plus  doux^ 
&  de  continuer  le  régime  délayant  & 
adoucilTant  jufqu’à  parfaite  guérifon.  J’ai 
prefçrit  le  lait  dans  plufieurs  cas ,  &  il 
m’a  toujours  paru  produire  de  bons  effets  : 
celui  de  chevre  mérite  la  préférence  fur 
tous  les  autres. 

Les  vertus  du  bajîlîc  fauvage  ne  fe 
bornent  pas  à  la  guérifon  des  /lueurs 
blanches  ;  il  ma  paru  très -avantageux 
dans  le  traitement  des  ulcérés  internes; 
je  l’ai  employé  plufieurs  fois  avec  fuccès 
pour  des  ulcérés  de  la  matrice  8/  de  la 
veffie.  Mais  il  faut  avoir  fait  précéder  les 
remèdes  convenables  à  ces  maladies,  & 
que  l’ulcere  n’ait  plus  befoin  que  d’être 
defféché.  O11  aura  Fattcntion  d’en  con¬ 
tinuer  l’ufage  quelque  temps  après  la 
guérifon,  &  jufqu’à  ce  que  la  cicatrice 
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ait  eu  le  temps  de  fe  raffermir,  afin  de 
ne  pas  courir  les  rifques  de  voir  Pulcere 
fe  réouvrir;  ce  qui  eft  arrivé  à  plufieurs 
perfonnes  impatientes  ,  qui  interrom-, 
poient  ce  remède  futôt  que  l'écoulement 
purulent  avoir  ceffe.  Dans  le  cas  où  la 
guérifon  de  ces  maladies  feroit  longue 
fk  difficile,  on  peut  employer  en  injec¬ 
tion  la  décoction  de  cette  plante,  qu’on 
fera  très-légere  dans  les  premiers  jours , 
&  qu’on  augmentera  par  gradation.  Ces 
injections  faites  deux  &  trois  fois  par 
jour,  font  également  utiles  dans  Pulcere 
de  la  matrice  &  dans  celui  de  la  veffie  ; 
je  m’en  fuis  fervi  dans  l’un  &  l’autre  cas 
avec  lue  ces. 

J’ai  déjà  dit,  que  le  bafdic  fauvage 
était  très-bon  pour  la  cure  des  gonor - 
rkées ;  j’ajoute  qu’il  les  guérit  prefque 
toujours,  meme  fans  le  fecours  d’aucun 
autre  remède;  c'eft  ainfi  que  les  Nègres 
&  Négrelles,  &  meme  un  grand  nom¬ 
bre  de  Blancs  l’emploient.  Cependant, 
cette  maniéré  de  guérir  cette  maladie  , 
doit  être  très-douteufe  &  très-fufpeéle  , 
parce  que  cette  plante  ne  détruit  point 
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le  virus,  qu'elle  arrête  feulement  l'écou¬ 
lement,  &  cicatrife  les  petits  ulcérés  du 
canal  de  l’urétre.  Auffi ,  11e  doit-on  point 
être  furpris  ,  de  trouver  des  humeurs  très- 
viciées  dans  un  grand  nombre  de  Nègres 
&  de  Blancs,  fur-tout  des  Créoles  qui, 
allez  fouvent  font  un  mauvais  ufage 
de  ces  plantes.  La  maniéré  la  plus  con¬ 
venable  d’employer  le  bafilic  fauvage 
dans  les  gonorrhées  ,  c’eft  d’avoir  fait 
précéder  les  remèdes  propres  à  détruire 
l’inflammation,  &  à  déterger  les  ulcérés 
de  l’urétre.  Lorfque  le  malade  ne  fent 
prefque  plus  de  cuiffons,  que  les  érec¬ 
tions  nocturnes  ont  celfé,  &  que  la  ma¬ 
tière  de  l’écoulement  eft  blanche  fans 
être  épaiffe  ni  trop  claire ,  on  peut  ufer 
de  ce  remède  ,  prefcrit  fous  la  forme  de 
tifane  ;  le  malade  en  boira  le  matin  & 
l’après  midi  :  elle  fera  d’abord  très-légere  ; 
on  augmentera  par  gradation  la  dofe 
de  bafilic  Jauvage  ,  jufqu’à  ce  que  la 
maladie  foit  terminée.  Souvent  huit  ou 
dix  jours  de  l’ufage  de  ce  remède,  fuf- 
fifent  pour  la  guérifon  complette;  d’au¬ 
tres  fois,  il  faut  le  continuer  beaucoup 
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plus  long-temps ,  fur-tout  chez  ceux  qui 
ont  eu  plufieurs  de  ces  maladies  ,  ou 
bien  qui  les  ont  négligées ,  &  dont  les 
écoulemens  font  très-anciens. 

Outre  toutes  ces  vertus  du  bajilic 
fauvage ,  on  lui  reconnoît  encore  celle 
de  remédier  au  relâchement  &  à  la  def- 

f  ■  s 

cente  de  matrice;  maladie  très-commune 
à  Cayenne  ,  mais  qui  n’eft  jamais  traitée 
par  les  gens  de  fart;  on  n'a  même  re¬ 
cours  à  eux  que  lorfqu'il  furvient  des 
accidens,  ou  que  la  matrice  fort  toute 
.entière  au-dehors. 

En  général, les  NégreîTes  font  infini¬ 
ment  plus  fu jettes  à  la  chute  de  la  matrice 
que  les  blanches  ;  la  raifon  en  eft  fimple  : 
elles  font  d'abord  afïujetties  à  des  travaux 
continuels  ,  &  les  efforts  plus  ou  moins 
confidérables  qu'elles  font  obligées  de 
faire  ,  déterminent  ce  vifcere  à  fe  dé¬ 
placer  ;  mais  la  caufe  c]ui  y  contribue 
le  plus  ,  c'eft  la  mal-adreffe  des  femmes 
qui  accouchent  ,  dont  les  manœuvres 
mal- entendues  ,  occaiionnent  prefque 
toujours  cet  accident  ;  on  remarque  en 
effet ,  que  la  plupart  des  Négrefiès  ne 
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réprouvent  qu’après  certaines  couches. 

Ce  font  ordinairement  des  vieilles 
Négrelfes  difperfées  fur  quelques  habi¬ 
tations  ,  qui  ont  la  réputation  d’être 
fort  habiles  pour  îe  traitement  de  ces 
maladies.  Lorfqu’une  Négreife  en  eft 
attaquée ,  elle  vient  faire  fa  déclaration 
à  fon  maître  ,  &  lui  demander  la  per- 
million  de  fe  rendre  auprès  de  telle  ou 
telle  Négrefïe  pour  être  traitée.  Il  fe 
commet  à  ce  fujet  une  infinité  d’a¬ 
bus  ,  par  la  facilité  fur-tout ,  avec  la¬ 
quelle  certains  habitans  accordent  ces 
permifTions.  J’ai  vu  un  grand  nombre 
de  fois  ,  de  jeunes  Négrelfes  de  douze 
à  treize  ans  ,  venir  fe  plaindre  du  mal 
de  matrice  ,  (  c’eft  ainfi  qu’elles  défîgnent 
cette  maladie  )  fans  avoir  jamais  eu 
d’enfans  ;  &  ce  prétendu  mal  de  ma¬ 
trice  confifte  fouvent  en  des  gonorrhées,  * 
des  chancres  ou  des  poulains  ;  de  forte 
qui  fi  on  leur  accorde  des  permiiTions  , 
elles  vont  fe  faire  traiter  par  ces  vieilles 
Négrelfes ,  qui  ont  foin  de  ne  pas  divul¬ 
guer  leur  maladie  :  elles  font  difparoître 
ces  fÿmptômes  véroliques  comme  elles 
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peuvent  ,  la  jeune  Négrelïe,  foit  difant 
guérie ,  reparoît  chez  Ton  maître  ,  ayant 
néanmoins  toutes  les  humeurs  affeâées 
d’un  vice  vérolique  ,  auquel  elle  en  afîo- 
cie  de  nouveaux  à  la  première  occafion: 
il  fuit  de  là  ,  que  la  plupart  de  ces  gens 
ont  des  maladies  qui  fe  préfentent  fous 
toutes  fortes  de  formes  imaginables  ,  & 
qui  prefque  toujours  réfiftent  à  tous  les 
fecours  .de  l'art. 

Tous  les  habitans  ne  font  pas  égale¬ 
ment  faciles  à  donner  des  permiflions  à 
leurs  Négrelîès,  pour  aller  fe  faire  traiter 
du  mal  de  matrice ,  parce  qu’ayant  con¬ 
nu  une  partie  de  ces  abus  ,  ils  prennent 
des  précautions  plus  fages  &  plus  pru¬ 
dentes.  Quand  une  NégrefTe  vient  fe 
plaindre  de  cette  maladie  ,  ils  l’envoyent 
d’abord  chez  leur  Chirurgien,  pour  la 
faire  vifiter  ,  &  d’après  le  rapport  de 
celui-ci ,  ils  fe  décident  fur  le  parti  qu’ils 
.ont  à  prendre. 

"  Les  remèdes  que  ces  vieilles  Négrelîès 
emploient  ,  pour  la  guérifon  du  relâche¬ 
ment  &:  la  chute  de  la  matrice ,  font  en 

grand 
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grand  nombre  :  elles  donnent  intérieu¬ 
rement  des  tifanes  ,  &  meme  des  Aies 

t  ' 

exprimés  de  certaines  plantes  ;  elles 
font  ufage  d’un  grand  nombre  de  to¬ 
piques  5  tant  Air  le  ventre  ,  aux  envi¬ 
rons  de  la  matrice  ^  que  dans  le  vagin* 
Les  plantes ,  qui  m’ont  paru  produire  le 
meilleur  effet  dans  cette  circonftance  y 
font  le  corojjol  fauvage  &  le  bafdic  ,  dont 
nous  venons  de  parler.  On  emploie  le 
premier  en  cataplâme  ,  ou  bien  en  forte 
décoâion ,  avec  laquelle  on  baffine  fou-  * 
vent  les  parties  rélâchées ,  &  on  intro¬ 
duit  un  linge  trempé  dans  cette  décoc¬ 
tion  ,  jufqu’au  fond  du  vagin.  D’autres 
fois  on  fait  bouillir  les  feuilles  de  cet 
arbre  dans  du  vin  ,  qu’on  employé  en- 
fuite  de  la  même  maniéré  que  la  décoc¬ 
tion  :  j’en  ai  fait  ufage  en  injedtion  dans 
la  matrice  ,  &  il  ma  paru  produire  de 
bons  effets.  Le  bafdic  fauvage  s’emploie 
également  en  topique  ,  mais  en  outre 
on  en  fait  une  tifane  ,  ou  bien  on  en 
adminiftre  le  fuc  exprimé  ,  &  cette  der* 
niere  façon  de  le  donner  intérieurement, 
eft  infiniment  préférable  aux  autres ,  dans 
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le  cas  dont  il  s'agit.  Outre  les  plantes 
dont  venons  de  parler  ,  1  s  Négrefiès  en 
ont  une  infinité  d'autres  dont  elles  font 
de  très  grands  fecrets  ,  &  qu'il  n’eft 
guere  pofïible  de  connoître  ;  elles  em¬ 
ploient  d'ailleurs  des  manœuvres  qui 
font  fouffrir  considérablement  ces  mal- 
heureufes,  qui  font  entre  leurs  mains  ,  & 
très  fouvent  elles  les  rendent  plus  ma¬ 
lades  qu'elles  ne  font  :  il  eft  même  fort 
ordinaire  qu'après  qu'elles  ont  relié  trois 
à  quatre  mois  auprès  de  ces  prétendues 
guériffeufes  ,  elles  s'en  reviennent  dans  le 
même  état  où  elles  étaient  avant  que  d'y 
aller,  &  fouvent  leur  maladie  beaucoup 
augmentée.  Malgré  ces  vérités  qu'un 
grand  nombre  de  perfonnes  connoilTent 
comme  moi ,  plufieurs  habitans,  fur-tout 
les  Créoles  ,  ont  toujours  plus  de  con¬ 
fiait  ce  en  ces  perfonnes  qu'aux  gens  de 
l’Art,  qu’ils  ne  confultent  jamais  pour 
ces  maladies. 
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Des  maladies  qui  attaquent  les  petits 

Km  s , 


!  L  rfeft  peut-être  pas  de  pays  ,  où  il 
foit  plus  difficile  d'elever  les  enfans  qu  à 
Cayenne  ;  ils  y  font  fujets  â  un  fi  grand 
nombre  de  maladies ,  qu'il  eft  rare  d'en 
réchapper  quelques-uns  ;  auffi  beaucoup 
d'habitans  font-ils  ce  qu'ils  peuvent  7 
pour  les  envoyer  en  France  dès  leur 
tendre  je  un  elle ,  afin  qu'ils  y  fhlent  éle¬ 
vés,  &  ne  les  rappellent  qu'après  qu'ils 
ont  atteint  1  âo-e  de  puberté. 

La  maladie,  qui  de  tous  les  temps  a 
caufe  le  plus  de  ravage  parmi  les  enfans 
blancs  ou  noirs,  font  les  convuîüons. 

i 

A  peine  font-ils  fonds  du  fein  de  leur 
mere ,  qu  un  grand  nombre  éprouvent 
un  état  fpafmcdiçue  ,  qui  peu-à-peu 
leur  ierre  les  mâchoires ,  &  rend  tout 
leur  corps  ro’de  comme  une  barre  de  fer; 
cette  maladie ,  qu'on  appelle  mal  de  ma - 
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chaire,  ne  les  attaque  que  pendant  les 
neuf  premiers  jours  après  leur  naifiance, 
comme  on  le  verra  dans  le  Mémoire  fur 
le  tétanos .  Palîë  ce  terme  fatal ,  les  enfans 
ne  font  plus  fujets  à  cette  convulfion 
tonique  ;  mais  en  revanche  les  mouve- 
mens  convulfifs  font  très-communs  dans 
toutes  leurs  maladies  ,  &  fi  ces  mouve- 
mens  forcés  &  contre  nature,  n’ont  pas 
toujours  des  fuites  aufii  funeftes  que  le 
mal  de  mâchoire ,  c’efl:  qu’ils  ne  revien¬ 
nent  que  par  intervalles  ,  &  qu’ils  don¬ 
nent  le  temps  d’adminiftrer  les  remèdes 
capables  de  combattre  les  caufes  qui  fem- 
blent  les  produire  ;  car  ces  convulfions 
font  toujours  la  fuite  de  quelqu’autre  ma¬ 
ladie  à  laquelle  ils  produifent  une  compli¬ 
cation  toujours  dangereufe.  Depuis  leur 
naiflance  jufqu’à  l’âge  de  neuf  à  dix  ans, 
les  enfans  ont  à  redouter  les  fièvres  putri¬ 
des  &  vermineufes,  les  chancres  &  ulcérés 
à  la  gorge  &  aux  amygdales ,  &  Jes  ^c- 
cidens  qui  ont  coutume  d’accompagner 
la  fortie  des  dents.  De  toutes  ces  mala¬ 
dies  ,  les  fièvres  font  fans  doute  les  plus 
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Communes  &  les  plus  dangereufes  ,  k 
caufe  des  complications  qui  leur  fur- 
viennent.  En  effet,  il  eft  rare  que  les 
fièvres  putrides  ou  vermineufes  des  en- 
fans  ne  foient  pas  accompagnées  de 
convulfions  violentes;  cet  accident,  le 
plus  alarmant  de  tous,  paroît  fouvent 
avec  les  premiers  accès  de  fièvre,  &  re¬ 
vient  allez  régulièrement  avec  eux ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  maladie  foit  terminée. 

La  caufe  du  grand  nombre  de  fièvres 
qui  attaquent  les  enfans  ,  &  fur-tout  de 
la  quantité  énorme  de  vers  qui  s’engen¬ 
drent  dans  leurs  corps ,  vient  fans  doute 
du  peu  de  foins  qu’on  apporte  à  leur 
nourriture;  car,  outre  qu’on  leur  permet 
de  manger  des  alimens  qui  leurs  font 
contraires  ,  on  eft  encore  dans  fufage 
de  les  envoyer  promener  par  de  jeunes 
Négreffes  ,  qui  leur  laiffènt  manger 
toutes  fortes  de  fruits ,  foit  pour  pouvoir 
en  manger  elles-mêmes  à  leur  aife,  foit 
pour  les  empêcher  de  crier  dans  des  mo- 
mens  où  elles  cherchent  à  fatisfaire  leur 
libertinage  ;  de  plus,  une  fource  certaine 
de  beaucoup  de  maux  chez  ces  petits  êtres9 
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e’eft  la  première  nourriture  qu'on  a  cou¬ 
tume  de  leur  donner.  Prefque  toutes  les 
femmes  blanches  font  dans  fufage,  à 
Cayenne  ,  de  faire  alaiter  leurs  enfans 
par  des  Négreffes;  il  eitbien  difficile  que 
le  lait  de  ces  femmes ,  dont  les  mœurs  , 
les  habitudes,  la  maniéré  de  vivre  ,  les 
exercices ,  la  conftitution ,  le  tempéra¬ 
ment  font  fi  differens  des  nôtres,  puifle 
avoir  quelque  analogie  avec  celui  de  la 
mere,  dont  elles  vont  nourrir  l’enfant  : 
de  plus,  quelqif attention  qu’on  ait  à 
chercher  des  Négreffës  bien  faines  &  bien 
portantes ,  il  eft  rare  d’en  trouver,  qui 
n’ayent  dans  le  fang  ,  le  germe  de  quel¬ 
qu’une  des  maladies  qui  leur  font  pro¬ 
pres.  J’en  ai  vu  ,  qui,  pendant  qu’elles 
nourrillcfient  de  petits  blancs,  étoient 
graffes  ,  &  paroiffoient  jouir  de  la  meil¬ 
leure  fanté  poffible,  mais  qui  peu  de 
temps  après  avoir  fevré  ces  petits  enfans  , 
font  devenues  couvertes  d’ulceres  depuis 
la  tête  jufqu’aux  pieds;  tourmentées  de 
douleurs  continuelles  dans  les  membres  : 
enfin,  dans  un  état  fi  triffe,  que  les  fié- 
cours  de  f  art  devenoient  infuffifans.  Ces 
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exemples,  qui  ne  font  que  trop  com¬ 
muns  à  Cayenne,  non  pas  encore  pu 
faire  une  impreffion  allez  forte  fur  l'ef- 
prit  des  mer  es ,  pour  ies  déterminer  à 
nourrir  leurs  eftfans  elles-mêmes.  Cet 
objet ,  fur  lequel  on  ne  celfe  de  fe  récrier 
dans  tous  les  pays  du  monde,  eft  pour¬ 
tant  de  !a  plus  grande  conféquence  pour 
la  population  ;  mais ,  dira-t-on  peut-être , 
les  Négreffesfont  d'excellentes  nourrices,  / 
les  ehfans  qu'elles  alaitent  font  ordinai¬ 
rement  fort  gras  &  bien  portans  :  cela 
eft  vrai  dans  prefque  tous  les  cas ,  &  en 
voici  la  raifon.  Dès  qu'une  Négrefle  eft 
choifie  pour  être  nourrice,  elle  eft  reçue 
dans  la  maifon  paternelle  de  Penfant , 
ellen'eft  plus  fujette  à  aucun  travail  ,  ni 
même  à  aucun  foin  de  fa  famille ,  fi  elle 
en  a;  on  eft  avec  elle  aux  petits  foins, 
&  on  la  nourrit  le  plus  largement  poffi- 
ble,  foùvent  elle  a  une  jeune  Négreftè 
pour  la  fervir,  &  on  ne  lui  dit  rien  qui 
puifle  lui  être  défagéable.Dans  cet  état, 
elle  engraiiîè  &  devient  communément 
d'un  embonpoint  confidérable ,  tout  lui 
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profite*  parce  qu’elle  ne  s’occupe  ni  du 
pafle  ,  ni  de  l’avenir;  fon  lait  eft  gras  7 
plein  de  parties  nutritives  ,  &  produit 
fur  l’enfant  les  mêmes  effets ,  que  la  bonne 
nourriture  produit  fur  elle  ;  de  forte  qu’il 
devient  quelquefois  fi  gras,  qu’il  en  eft 
monftrueux  :  mais  ce  lait,  avec  toutes  ces 
bonnes  qualités  nutritives,  n’en  contient 
pas  moins  très -fou vent  ,  le  germe  de 
quelqu’une  des  maladies  dont  nous  avons 
parlé.  C’eft  pourquoi ,  fi  l’on  obferve 
avec  attention  ce  qui  fe  pafle  chez  les 
enfans  nourris  par  des  Négrefles,  on 
voit  que  peu  de  temps  après  qu’ils  font 
fevrés ,  ils  commencent  par  maigrir  con- 
fidérablement  ;  à  mefure  qu’ils  grandif- 
fent,  leur  tempérament  change;  ils  de¬ 
viennent  foibles  &  languiflans,  fujets  à 
un  grand  nombre  de  maladies ,  auxquelles 
ils  fuccombent  très-fouvent. 

Rien  nefetoit  donc  plus  effentiel ,  pour 
la  vie  &  la  fanté  des  enfans,  que  d’être 
nourris  du  lait  de  leurs  meres.  Quelques 
dames  de  Cayenne  ont  eu  aflèz  de  ten- 
drefle  pour  remplir  ce  devoir  prefcritpar 
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la  nature  ;  puiiïe  leur  exemple  être  fuivi 
de  toutes  les  femmes  J  Car,  outre  l’avan- 
ta ge  qui  en  réfulte  pour  leur  nourrilTon* 
elles  feront  infiniment  moins  fujettes  aux 
incommodités  nombreufes ,  produites  par 
rengorgement  du  lait  dans  les  mammelles, 
&  par  fou  reflux  dans  la  mafle  des  hu¬ 
meurs.  Une  attention  qu’on  devroit  en¬ 
core  avoir  pour  les  enfans  à  la  mammelle  f 
ce  feroit  d’empêcher  qu’on  leur  donnât 
toutes  ces  efpeces  de  bouillies  faites  avec 
la  farine,  les  patates ,  les  tayovesy  les 
igname  ,  &c  (  i  ).  Ces  nourritures  font 
très  -  indigeftes  ,  &  produifent  des  ai¬ 
greurs  confidérables.  Le  feul  aliment  fo- 
lide,  qui  puifle  leur  convenir,  lorfque 
les  organes  de  la  digeftion  font  allez 
forts  &  affez  développés  pour  faire  leurs 
fondions;  c’eft  la  foupe  dont  on  aug¬ 
mente  la  quantité  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
juge  à  propos  de  les  fevrer.  Pendant  tout 
le  temps  qu’ils  téteront ,  on  fe  gardera 


(  I  )  Racines  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les 
pommes  de  terres ,  &  qui  fe  mangent  à-peu*près  de  la 
même  façon. 
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bien  de  leur  donner  des  fruits,  fur-tout 
cruds  ;  on  pourra  feulement  leur  per¬ 
mettre  quelque  peu  de  confiture  ,  ou  des 
gelées  de  fruits ,  qu’on  fait  dans  le  pays , 
&  on  choifira  toujours  les  moins  aigres. 
Lorfqu’ils  feront  fevrés  ,  on  aura  Fat- 
tendon  de  leur  donner  peu  de  viande  & 
peu  de  poiilbn ,  parce  que  ces  fubftan- 
ces  palîènt  très-promptement  à  la  putré¬ 
faction  ,  &u  deviennent  ainii  le  germe 
d’une  partie  de  leurs  fièvres;  on  leur 
fera  boire  à  leurs  repas  du  vin  trempé 
avec  de  1  eau  :  on  pourra  même  de  temps 
en  temps  leur  en  donner  un  peu  de  tout 
pur;  on  ne  rifque  rien  non  plus,. de  leur 
donner  un  peu  de  punch  entre  les  repas*: 
ces  fubftances  fermentées  &  fpiritueu- 
fes ,  produifent  plufieurs  bons  effets  ;  elles 
corrigent  la  putridité  r  déminent  &  em¬ 
pêchent  le  développement  des  germes  de 
vers  contenus  dans  reftomac  &  les  intei- 
tins  ;  enfin,  elles  fortifient  la  texture  foi- 
ble  &  lâche  des  folides  ,  en  leur  donnant 
du  ton  &  du  reffort.  On  leur  fera  faire 
un  exercice  modéré  ,  &  on  les  empêchera 
de  courir  au  foleil  ;  on  leur  interdira 
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complettement  les  fruits  cruels,  comme 
je  fai  déjà  fa  t  obferver  ;  mais  on  pourra 
leur  en  donner  de  cuits  :  les  bananes ,  les 
bacovcs  cuites  ,  ne  font  pas  m'alfaifan- 
tes ,  elles  font  légèrement  toniques  & 
reiierrent  un  peu  ;  en  pourra  leur  don¬ 
ner  de  toutes  les  efpéces  de  ccmpôtes , 
de  confitures  &  de  gelées,  qu’on  a  cou¬ 
tume  de  faire  avec  les  fruits  du  pays  : 
on  aura  grand  foin  de  les  purger  de 
temps  en  temps ,  8e  de  leur  adminiftrer 
quelque  vermifuge  :  on  n’attendra  point 

1  fur-tout,  que  les  enfans  foient  malades; 
peur  leur  faire  prendre  ces  remèdes,  qui 
font  de  préfervatifs  fors  centre  la  vio¬ 
lence  de  leurs  fièvres  :  on  évitera  autant 
qu’on  îe  pourra  de  les  fa;gner,  parce  que 
les  évacuations  fanguines  leurs  font  très- 
contraires. 

Telles  font  les  précautions  nécefia’res 
pour  diminuer  le  nombre  de  leurs  mala¬ 
dies  ,  &  les  rendre  beaucoup  moins 
violentes. 

ILes  fièvres  qui  attaquent  les  enfans, 
font  toujours  putrides  ou  vermineules; 
fouvent  ces  deux  efpéces  fe  trouvent: 
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jointes  enfemble,  &  c’eft  ainfi  qu'elles 
arrivent  le  plus  communément  ;  parce 
qu’il  eft  fort  rare  de  trouver  des  enfans 
qui  ne  foient  pas  attaqués  de  vers  ,  & 
qu’ils  n’ayent  en  même  temps  beaucoup 
de  putridité  dans  les  premières  voies  : 
cependant  j’ai  traité  de  fièvres  putrides 
plufieurs  enfans ,  chez  lefquels  il  ne 
s’eft  pas  trouvé  un  feul  ver ,  tandis  que 
d’autres  en  avoient  beaucoup,  fans  au¬ 
cune  marque  de  putridité. 

En  général ,  on  diftingue  ces  deux 
fièvres  chez  les  enfans ,  en  ce  que  les 
premières  font  beaucoup  plus  longues, 
&  que  leurs  fymptômes  fe  déclarent  avec 
beaucoup  de  lenteur;  tandis  que  dans 
les  fièvres  vermineufes  fimples,  les  acci- 
dens  viennent  très  -  promptement,  & 
prefque  tout  d’un  coup  ;  mais  fe  cal¬ 
ment  de  même,  après  qu’on  a  procuré 
l’expulfion  des  vers. 

De  tous  les  accidens ,  le  plus  redouta¬ 
ble  dans  l’une  &  l’autre  de  ces  fièvres, 
ce  font  les  mouvemens  convulfifs  ,  qui 
fouvent  fe  déclarent  au  premier  accès; 
mais  plus  communément  au  troifieme , 
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avec  une  force  extrême ,  fur-tout  dans  les 
fièvres  vermineufes,  &fil’on  n'y  apporte 
promptement  du  fecours ,  l’enfant  périt 
en  très-peu  de  temps.  Les  habitans  de 
Cayenne  font  prefque  tous  dans  l’ufage 
de  donner,  même  pendant  le  temps  des 
convulfions ,  un  grand  nomjbre  de  remè¬ 
des,  qui  fouvent  ne  fervent  qu’à  fati¬ 
guer  inutilement  les  malades;  parce  que 
dans  cet  état ,  il  eft  allez  difficile  de  leur 
faire  avaler  quelque  chofe.  D’autres 
emploient  beaucoup  de  remèdes  phar¬ 
maceutiques  ,  plufieurs  fe  bornent  à  la 
j  fameufe  potion  de  Riviere,  à  laquelle  on 

Ifait  jouer  le  plus  grand  rôle  ;  mais  j’ofe 

affiurer  que  tous  ces  remedes  ont  très-peu 

d’effet  &  ne  réuffiffent  pas  mieux  que  la 

plûpartdes  antifpajmodiques  ,  qui  le  plus 

fouvent  ne  font  qu’irriter  la  maladie. 

Le  moyen  le  plus  fur  d’arrêter  &  de 

X  prévenir  les  convulfions  ,  c’eft  d’atta- 

i  quer  la  caufe  qui  les  produit.  Pour  y 

il  réuffir,  dès  que  la  fièvre  fe  déclarera 

i  chez  un  enfant ,  fans  trop  s’occuper 

i  quelle  en  fera  l’efpéce  ,  on  évacuera 

i  promptement;rémétique  en  grand  lavage 
II 
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m'a  toujours  paru  produire  le  meilleur 
effet,  dans  tous  ces  cas  ;  de  cette  façon, 
il  paflè  tout  par  les  felles  ,  &  pro¬ 
duit  des  évacuations  confidérables  ,  qui 
ne  peuvent  être  que  très  avantageufes.. 
Comme  les  vers  font  très-communs  à 

»...  .*  *  '  s~ 

cet  âge,  comme  ils  produifent  toujours 
des  ravages  plus  ou  moins  forts,  il  con¬ 
vient  de  faire  précéder  Tufage  des  éva- 
cuanspar  quelque  verm'fuge  :  ceux  dont 
on  fefert  le  plus  communément  à  Cayen¬ 
ne  ,  &  qui  à  bien  julte  titre  méritent  la 
préférence  fur  tous  les  autres  ,  font  le 
lait  de  figuier  &  la  décoction  du 
rouba  frais.  Le  lait  de  figifer  eft  le  lue 
d'un  grand  arbre,  qui  n’a  d’autre  rap¬ 
port  avec  le  figuier  ë’Eurepe  qu'un  lue 
laiteux  comme  lui  (i )*  Quoique  les  ver¬ 
tus  très -  efficaces  de  ce  lue  ,  1  oient  corw 
nues  depuis  long-temps  â  Cayenne.,  on 
n'en  failoit  cependant  prefque  pas  d'ufa- 
ge,  parce  que,  difoiî-onr,  ilétoit  cauiti- 
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Ci)  Cet. arbre  efl  décrit  dans  les  Mémoires  de  l’Àca- 
demie  Royale  des  Sciences,  année  1761,  par  M.  Fraî- 
nau,  dans  un  Mémoire  de  M.  de -Lacoiidaminc. 
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que  ,  &  qu'il  corrodoit  les  parties  inter¬ 
nes  de  ceux  à  qui  on  le  donne;  des  loup- 
cons  auffi  contraires  au  bien  de  l’-huma- 
nité ,  méritoient  bien  qu'on  fe  donnât 
la  peine  de  vérifier  le  fait.  Je  m’en  occu¬ 
pai  dès  l'année  1767,  &  je  fis  plufieurs 
expériences  qui  me  prouvèrent  que  ce 
fuc  n’étoit  point  cauftique;,  mais  feule¬ 
ment  un  peu  âcre  &  légèrement  aftrin- 
gent  [  on  peut  voir  le  réfultat  de  mes 
expériences,  inférées  dans  le  Journal  de 
Médecine,  premier  cahier  du  1  upplément, 
année  1770]  &  je  rendis  par  ce  moyen, 
l’ufage  de  ce  remede  beaucoup  plus  géné¬ 
rai  &  plus  fur ,  en  indiquant  les  précau¬ 
tions  qu’il  convenoit  de  prendre  pour 
1  fon  adminiftration.  Comme  ces  précau¬ 
tions  font  efifentiellcs  à  connaître,  je  vais 
les  rapporter  ici  telles  qu’elles  font  dans 
le  Journal  de  Médecine  (  pag.  6*5). 
i°.  «  Pour  faire  ufap;e  de  ce' remède, 
il  eft  effentiel  d’avoir  égard  à  l’état  du 
i  »  malade  en  général,  ce  lue  ne  convient 

y 

I  »  pas  a  ceux  qui  ont  quelque  difpofition 
»  inflammatoire  à  l’eftomaç ,  ou  aux 
»  întettins,  non  plus  que  lorfqu’il  y  -u 
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9)  des  vomiffemens  continuels  ,  &  des 
9>  diarrhées  fortes  ;  il  ne  convient  pas 
#>  non  plus  à  ceux  chez  qui  on  foup- 
»  çonne  que  les  vers  ont  déjà  fait  un 
$ >  ravage  confidérable*  On  ne  doit  pas 
9>  le  donner  pendant  les  convulfions.  Dans 
9>  toute  autre  circonftance ,  on  peut  en 
9>  faire  ufage  fans  crainte.  Je  l’ai  donné 
9>  à  des  enfans  de  fix  mois ,  un  an ,  & 
9)  à  beaucoup  de  femmes  grofTes,  &  j’en 
9>  ai  toujours  obfervé  de  bons  effets  ». 

2°.  “  Il  convient  de  donner  ce  fuc  , 
99  mêlé  avec  quelque  fubftance  grade  , 
9>  huileufe  ou  mucilagineufe  :  les  habi- 
99  tans  de  cette  colonie  le  mêlent  ordi- 
99  nairement  avec  du  firop  fimple  ou  de 
99  guimauve,  ou  bien  avec  un  peu  de 
*>lait,  d’autres  raffocient  avec  un  peu 
99  d’huilede  palma-chrLfü.  Ce  mélange  me 
99  paroît  préférable  à  tout  autre,  d’au- 
99  tant  plus  que  cette  huile  qui  eft  un  peu 
99  purgative  ,  entraîne  ce  fuc  peu  de 
99  temps  après  qu’on  Ta  pris ,  &  pro- 
99  cure  en  même  temps ,  la  fortie  d’une 
99  grande  quantité  de  vers.  C’eft  dans  la 
$9  même  vue  que  je  l’ai  donné  plufieurs 

fois 
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??  fois  mêlé  avec  delà  manne  fondue  dans 
»  du  petit  lait  :  au  refte  ,  on  peut  le 
»  prefcrire  avec  l'huile  d'amandes  dou- 
w  ces ,  d'olives ,  &  généralement  avec 
?>  toutes  les  fubftances  graffcs  &  muci- 
»  lagineufes,  propres  à  émouffer  les  par- 
7>  ties  âcres  qui  lui  font  propres.  On  peut 
7)  même  donner  au  malade  un  bouillon 
30  bien  gras ,  ou  même  une  petite  foupe 
pende  temps  après  qu'il  en  aura  pris** 
3°.  «  Il  y  a  un  choix  effentiel  à  faire 
pour  le  fuc  même;  car  celui  qu'on  tire 
9y  d'un  vieux  arbre ,  eft  bien  different 
de  celui  que  fournit  un  jeune.  Il  faut 
9i  auffi  avoir  égard  aux  lieux  où  ces 
«  arbres  croiffent.  En  effet  5  ceux  qui 
?>  viennent  dans  des  endroits  maréca- 
peux  &  humides ,  fournilfent  un  fuc 
infiniment  moins  fort  que  celui  qui 
vient  d'un  arbre  qui  a  crû  dans  un  fol 
iec  33. 

“  Il  eft  aifé  de  s'appercevoir  de  ces 
différences  à  la  couleur  du  fuc  ;  en 
général  ?  celui  qui  vient  d'un  vieux 
py  arbre ,  fitué  dans  un  endroit  fec  ?  eft 
n  de  couleur  de  café  au  lait  9  au  lieu  que 
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py  celui  pris  d’un  jeune,  qui  croît  clarté 
^  un  terrein aquatique,  eft  blanc  comme 
py  du  lait  :  on  choifit  celui  dont  la  cou-- 
leur  n’ eft  ni  trop  blanche  ni  trop 
foncée  ». 

40.  «  Enfin,  les  dernieres  précautions 
»  regardent  la  différence  des  dofes ,  par 
»  rapport  aux  âges  :  aux  enfans  ,  depuis 
p)  leur  naiflance  jufqifà  un  an,  on  en 
py  donne  une  cuillerée  à  café ,  mêlé  avec 
»  quelqu'une  des  fubftances  dont  nous 
jy  avons  parlé;  enfuite  depuis  un  an  juf- 
py  qu'a  quatre,  deux  cuillerées;  depuis 
»  quatre  jufqu’à  huit,  trois  cuillerées; 

depuis  huit  jufqu'à  douze  ,  quatre 
»  cuillerées, &  depuis  douze  jufqu’à  feize, 
py  cinq  &  ftx  cuillerées  :  on  conçoit  qu‘il 
>y  y  a  des  cas  où  Ton  peut  augmenter 
py  ou  diminuer  les  dofes  de  quelque 

py  chofe  ». 

Telles  font  les  précautions  qu'il  con¬ 
vient  de  prendre  pour  adminiftrer  ce 
remède  avec  fuccès  :  donné  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  c'eft  le  plus  prompt ,  &  le  plus 
fur  de  tous  les  vermifuges  connus  ,  on 
peut  en  faire  ufage  toutes  les  fois  que 
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les  enfans  tombent  malades ,  en  ayant 
l'attention  de  leur  faire  adminiftrer  peu 
de  temps  après,  un  purgatif,  ou  un 
émétique  tel  que  nous  l’avons  indiqué. 
Frefque  toujours  les  premières  dofes  de 
ce  remède  font  rendre  une  grande  quan¬ 
tité  de  vers ,  d’autre  fois  il  arrive  qu’elles 
11e  produifent  aucun  effet  ;  on  ne  doit 
pas  augurer  de  là ,  que  le  malade  n’en  a 
point.  Pai  vu  un  grand  nombre  de  cas, 
où  les  premières  dofes  de  ce  remède  n’é- 
toient  fuivies  de  la  fortie  d’aucun  ver  ; 
mais  en  le  continuant  plufieurs  jours ,  il 
en  faifoit  rendre  une  quantité  énorme. 
Au  refte ,  011  fe  conduira  toujours  félon 
les  indications  ;  par  exemple,  fi  la  fièvre 
eft  très-forte  dès  les  premiers  jours,  & 
que  les  accidens  foient  très-vioîens ,  fur- 
tout  les  mouvemens  convulfifs  ;  fi  les 
différentes  régions  du  bas-ventre  font 
tendues ,  &  lénerement  douloureufes  , 
qu’il  y  ait  de  petits  dévoiemens ,  que  les 
enfans  foient  aiïoupis  ,  que  leur  haleine 
foit  forte,  que  la  langue  1  oit  blanche  & 
fort  chargée:  enfin,  fi  l’enfant  eft  fort; 
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occupé  à  fe  grater  l'intérieur  des  nari¬ 
nes  ,  ce  font -la  autant  de  figues  qui  an¬ 


noncent  l’exiftence  d'un  grand  nombre 


de  vers ,  &  par  conféquent  des  indica¬ 
tions  qui  demandent  la  continuation  de 
ce  vermifuge ,  quel  qu'ait  été  l’effet  des 
premières  dofes  ;  dans  ce  cas,  il  faut  pro¬ 
fiter  de  tous  les  relâches ,  pour  donner  ce 
remède  &  les  purgatifs  convenables. 

Autant  qu’on  le  pourra,  on  donnera  le 
lait  de  figuier  en  fe  couchant  ,  &  le 
lendemain  matin  un  purgatif  en  plufieurs 
dofes.  En  continuant  plufieurs  fois  ce 
remède  ,  on  vient  à  bout  de  détruire  tous 
le  vers  ,  &  on  évacue  toutes  les  hu¬ 
meurs  contenues  dans  les  premières  voies  ; 
alors  les  accidens  le  calment ,  la  fièvre  di- 
minue  peu- à -peu ,  &  difparoît «enfin  com¬ 
plètement,  &  le  malade  fe  rétablit,  , 
pourvu  qu'on  lui  donne  les  foins  qu'exige 
la  convalefcence  de  ces  enfans. 

Si  au  contraire  les  premières  dofes  du 
lait  de  figuier  ne  font  fuivies  de  la  for- 
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tie  d'aucun  ver ,  que  la  fièvre  &  les  acci- 
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dens  ne  fe  développent  que  peu-à-peu, 
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*que  les  convulfions  foient  légères  ,  & 
qu’elles  n’aient  commencé  à  paroîtreque 
le  cinquième  ou  le  feptieme  jour;  qu’une 
partie  des  fympt ornes  ,  que  nous  avons 
dit  annoncer  Pexiftence  des  vers ,  ne  fe 
rencontrent  point;  on  aura  lieu  de  croire 
que  le  malade  n’eft  pas  attaqué  de  beau¬ 
coup  de  ces  animaux  ,  &  que  la  fièvre 
eft  Amplement  putride  :  alors  on  peut  fe 
ménager  fur  Tubage  de  ce  vermifuge  ; 
mais  ne  pas  perdre  de  temps,  pour  pla¬ 
cer  des  purgatifs  qui  puiffent  produire 
de  bonnes  évacuations.  Ce  font  là  les 
feuls  moyens  de  prévenir  les  accidens 
de  cette  fièvre ,  qui  fouvent  ne  fe  décide 
que  très-tard,  &  en  impofe  par-là,  à 
ceux  qui  ne  font  pas  bien  au  fait ,  de 
forte  que  le  malade  en  eft  très-fouvent 
la  victime. 

Si  dès  le  commencement  on  a’  bien 
évacué  le  malade,  on  ne  donnera  après 
le  feptieme  ou  le  neuvième  jour  ,  que 
des  apozêmes  légèrement  laxatifs  ,  aux¬ 
quels  on  affociera  les  amers,  &  fur-tout 
le  quinquina  :  on  fera  prendre  pendant 
la  journée,  plufieurs  dofesde  ce  remède., 

lui 
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qui  produit  toujours  des  effets  avanta¬ 
geux,  Par  ces  moyens  la  fièvre  fe  ter¬ 
mine  du  douzième  au  quatorzième  jour,, 
quelquefois  elle  s'étend  jufqu’au  dix- 
liuitieme ,  ou  vingt-unieme  jour.  Il  eft  ,  je 
crois  ,  inutile  d’obferver  que  dans  toutes 
ces  fièvres  il  eft  néceflaire  d’interdire  au 
malade  tout  aliment  folide  ,  &  de  lui 
donner  feulement  des  bouillons  aux  her¬ 
bes  ,  ou  bien  de  la  crème  de  riz  qu’on 
appelle  dans  le  pays  mateté ,  qu’on  aura 
loin  de  faire  bien  cuire  ;  on  pourra  auffi 
lui  permettre,  dans  le  temps  où  la  fièvre 
fiera  appaifée,  un  peu  de  gelée  ou  de 
quelque  compote  faite  avec  des  cerifes 
eu  des  abricots  du  pays  :  on  peut  lui 
donner  auffi  quelque  cuillerée  de  bon 
vin  ;  il  ne  peut  faire  que  du  bien  à  fon 
état. 

Les  ulcérés  8c  les  chancres ,  que  j’ai  dit 
arriver  très-fouvent  à  la  gorge  &  aux 
amygdales  des  petits  enfans ,  fuccedent 
prefque  toujours  aux  fièvres  dont  nous 
venons  de  parler*  en  effet,  j’ai  vu  une 
infinité  de  fois  ,  que  lorfque  ces  fièvres, 
fur-tout  les  putrides ,  approchoient  de 


sur  Cayenne.  135 

leur  terminaifon ,  la  gorge,  les  amyg¬ 
dales,  &  fouvent  la  luette,  fe  rempli! - 
foient  de  chancres ,  qui  faifoient  des  pro¬ 
grès  fi  rapides,  que  le  malade  périlibit 
très-vite,  fi  on  n’y  apportoit  les  foins  les 
plus  vigilans  :  cependant  il  y  a  des  cas 
où  ces  maladies  paroiflènt  iaxis  qu’il  y 
ait  eu  des  fièvres  :  dans  l’un  &  l’autre 
cas  ,  elles  exigent  toujours  beaucoup 
d’attentions  8e  de  foins  de  la  part  de  ceux 
qui  les  traitent. 

Plufieurs  perfonnes  du  pays  prétendent 
avoir  des  remèdes  très-fürs  pour  la  gué- 
rifon  de  ces  maladies  ,  8e  celles  qui 
ont  pour  maxime  ,  d’employer  plutôt  .. 
des  remèdes  incertains,  que  ceux  qui 
ont  été  reconnus  bons  par  l’expérience , 
ne  manquent  point  à  les  mettre  en  ufage  ; 
mais  fouvent  le  mal  fait  des  progrès  f  elles 
reconnoilfent  leur  erreur  trop  tard ,  8e 
le  malade  en  eft  la  victime.  Je  n’ai  vu 
que  trop  de  ces  exemples  ;  il  eft  à  defirer 
qu’on  ouvre  les  yeux  fur  cet  objet  ,  Se 
qu’on  n’employe  que  de  bons  remèdes. 

Les  moyens  qui  paroiffent  les  plus 
convenables  pour  ces  maladies ,  lont  les 
1 .  i  I  iv 
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déterfifs  forts  &violens,  qu'on  peut  em¬ 
ployer  dès  l'inftant  que  les  ulcérés  fe  dé¬ 
clarent.  Celui  de  ces  remèdes  qui  m'a  le 
mieux  réuffi,  eft  l'efprit  de  vitriol  mêlé 
avec  du  miel  du  pays  :  on  trempe  un 
plumaceau  dans  ce  mélange  ,  qu'on  porte 
fur  les  chancres,  ou  les  ulcérés,  &  on 
les  frotte  fortement  ,  même  jufqu'à  ce 
qu'ils  faignent  un  peu  ;  on  réitéré  cette 
opération  deux  fois  par  jour,  &  lorfque 
les  chancres  font  bien  nettoyés,  qu'ils  ne 
font  plus  couverts  de  chairs  blanches  & 
pourries,  qu'au  contraire  ils  font  rouges 
&  faignent  très-facilement ,  on  doit  dimi¬ 
nuer  la  dofe  de  l'efprit  de  vitriol,  les 
frotter  beaucoup  plus  légèrement ,  &  feu¬ 
lement  une  fois  par  jour. 

Lorfque  les  chancres  font  la  fuite  des 
fièvres ,  il  faut ,  pendant  le  traitement  lo¬ 
cal  ,  purger  le  malade  de  temps  en  temps , 
&  même  lui  faire  boire  tous  les  jours 
une  légère  décoéHon  de  bon  quinquina; 
mais  s'ils  n'ont  fuccédé  à  aucune  maladie , 
on  n'aura  recours  aux  purgatifs  ,  que 
quand  ils  feront  prefque  guéris.  Par  ces 
moyens  employés  à  temps ,  on  eft  fur  de 
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prévenir  les  accidens  :  je  les  ai  mis  pla¬ 
ceurs  fois  en  ufage,  &  j'ai  toujours  eu 
les  fuccès  les  plus  heureux.  Je  me  rap¬ 
pelle  que  peu  de  temps  avant  mon  départ  * 
une  petite  demoifelle  de  quinze  à  dix-huit 
mois,  fut  attaquée  de  deux  chancres 
allez  confidérables ,  placés  un  de  chaque 
côté  des  amygdales  ;  ces  chancres  étaient 
venus  à  la  fuite  d'une  petite  fièvre  pu¬ 
tride  ;  on  employa  d'abord  des  remèdes 
qu\ine  femme  de  Cayenne  prétend  être 
fpécifiques  pour  ces  maux  ,  mais  ils  ne 
produifirent  aucun  effet.  L'attachement 
que  j'avais  pour  cet  enfant,  ainfi  que 
pour  le  pere  &  lamere,  m'engagea  à  ne 
pas  le  perdre  de  vue,  &  à  le  vifiter  tous 
les  jours,  de  forte  que  je  fus  chargé 
du  traitement  de  cette  maladie  ;  j'em¬ 
ployai  les  moyens  que  j'ai  indiqués  ci- 
deffus ,  &  fous  très -peu  de  temps,  elle 
fut  conduite  à  une  guérifon  parfaite  , 
&  les  parens  furent  tranquilles  fur  le  fort 
d'un  enfant  chéri  ,  qui  leur  caufoit  les 
plus  vives  alarmes. 

'  Les  convalefcences  des  enfans  qui  re¬ 
lèvent  des  fièvres  dont  nous  venons  de 
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parler,  font  ordinairement  longues  8c 
pénibles,  fur-tout  fi  on  n'a  pas  Patten- 
tion  de  leur  faire  obferver  '  un  régime 
doux  &  léger  ;  ordinairement  ils  devien¬ 
nent  bouffis  de  tout  le  corps,  Peuvent 
une  petite  'fièvre  lente  paroît  tous  les 
jours  ,  &  enfin  la  rate  ou  quelqif  autre 
vifeere  du  bas-ventre  s'engorge  confidé- 
rabîement  :  dans  cet  état  ils  demandent 
Pattentioil  la  plus  fcrupuleufe.  O11  doit 
d'abord  leur  pfeferire  un  régime  doux  & 
légèrement  apéritif;  on  leur  fera  boire 
abondamment  de  la  tifane  faite  avec  P  in- 
digùfauvage ,  &  un  morceau  de  fer  rouil¬ 
lé  ;  on  leur  preferira  une  opiate  com- 
pofee  de  feammonée ,  Je  jalap  ,  de  li¬ 
maille  d'acier  S:  de  terre  foliée  de  tartre. 
Leur  exercice  fera  modéré ,  &  confite r a 
en  promenades  le  foir  &  le  matin;  ces 
remèdes  bien  adminiftrés  ,  euérillènt 
tous  les  àccidens ,  qui  peu-à-peu  difpa- 
roiffënt,  &  les  enfans  fe  rétabliffient  à 
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Quant  aux  àccidens  caufés  par  la  for- 
tîè  des  dents ,  ils  font  quelquefois  en 
urand  nombre;  mais  ceux  qui  méritent 
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le  plus  d’attention  ,  font  les  fièvres  &  les 
conviiîfions  ;  plus  la  fibre  des  enfans  eft 
fenfible  &  irritable,  plus  ils  font  fujets 
à  ces  maux ,  fur-tout  aux  convuîfions  , 
qui  doivent  toujours  être  regardées 
comme  une  maladie  très-grâve.  Les  fiè¬ 
vres  produites  par  la  fortie  des  dents , 
font  aifées  à  diftinguer  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler  ;  car  elles  n’ont 
aucun  ordre  réglé,  &  quelquefois  elles 
durent  très-long- temps.  Le  dévoiement, 
qui  prefque  toujours  les  accompagne  , 
eft  une  marque  certaine  qu’elles  font 
dues  à  la  dentition.  Le  danger  de  ces  fié- 

Q 

vres  eft  toujours  relatif  aux  fymptômes 
qui  les  accompagnent;  fi  elles  font  fans 


convuîfions ,  leur  danger  ri'eit  pas  bien 
confidérable ,  &  elles  ne  produifent  d’au¬ 
tre  effet,  que  de  rendre  les  enfans  extrê¬ 
mement  maigres ,  fort  inquiets  ;  fouvënt 
ils  deviennent  bouffis  ,  &  leur  couleur 
devient  d’un  blanc  bafané  ;  mais  fitôt 
que  la  fièvre  difparoit ,  tous  ces  accidens 
celfent ,  &  l’enfant  reprend  fon  embon¬ 
point  ordinaire. 
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Les  remèdes  ,  qu’on  a  coutume  d'em^ 
ployer  pour  cette  fièvre ,  11e  font  pas  en 
grand  nombre  ,  parce  qu’il  n’eft  guere 
poffible  de  la  faire  celfer,  que  les  dents 
ifayent  percé  les  gencives  ;  cependant  il 
convient  toujours  pour  en  prévenir  les 
fuites,  de  purger  fenfant  de  temps  en 
temps.  Les  mouvemens  convulfifs  exi¬ 
gent  beaucoup  plus  d’attention ,  parce 
qu’ils  mettent  la  vie  des  malades  dans 
de  très-grands  dangers;  les  remèdes  qui 
m'ont  le  mieux  réuffi  pour  diminuer  & 
fufpendre  les  accès,  font  les  caïmans 
donnés  à  petite  dofe  ;  on  peut  auffi  af- 
foupir  les  irritations  des  gencives ,  en  les 
frottant  fouventavec  quelque  fubftance 
relâchante  &  adouciifante  ,  qui  facilite 
la  fortie  des  dents  ;  quand  une  fois  elles 
ont  percé  les  gencives  ,  tous  les  accidens 
ceflfent  d’eux-mêmes ,  &  l’enfant  rede¬ 
vient  fort  gai  &  bien  portant. 
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Sur  le  Tétanos,  vulgairement  appelle  à 
Cayenne  Catarrhe. 

D  E  toutes  les  maladies  qui  affligent 
l'humanité,  il  n'en  eft  gueres  d’auffi 
grâves  &  d’auffi  alarmantes  que  les  con- 
yulfions.  En  effet,  elles  changent  &  dé¬ 
figurent  l'homme  par  des  mouvemens 
forcés  &  contre  nature  ;  elles  portent 
avec  elles  V effroi  &  la  terreur ,  parce 
que  l'expérience  a  fait  voir...  qu'elles  ont 
fouvent  des  fuites  funeftes. 

On  diftingue  les  convulfions  en  deux 

4 

efpéces;  favoir,  en  mouvemens  convul- 
ffs ,  &  en  convulfions  proprement  dites  * 
la  première  confifte  dans  des  mouvemens 
irréguliers,  qui  ont  leurs  accès,  &  laif- 
fent  entr'eux  des  intervalles  plus  ou 
moins  grands;  ils  attaquent  tantôt  un 
feul  membre ,  &  d’autres  fois  toutes  les 
parties  de  la  machine  en  même  temps  : 
les  convulfions  proprement  dites  ,  font 
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des  mouvemens  contre  nature  ,  qui  tien¬ 
nent  les  parties  qui  en  font  prifes,  dans 
lut  état  de  tendon  continuelle ,  &  qui  les 
rendent  roides  comme  des  barres  de  fer; 
lorfque  cette  maladie  attaque  toutes  les 
parties  du  corps ,  &  fur-tout  les  deux  mâ¬ 
choires,  on  fappelle  tétanos  :  c’eft  cette 
affection  qui  fait  le  fujet  de  ce  Mémoire. 

Le  tétanos  eft  de  tous  les  états  fpafmo- 
diques,  celui  dont  les  progrès  font  les 
plus  rapides,  &  qui  exige  le  plus  de  célé¬ 
rité  &  de  vigilance  ,  dans  1  adminifira- 
tion  des  fecours  que  la  Médecine  peut 

i 

fournir.  Hippocrate ,,  cet  obfervateur  exact 
de  la  nature  ,  dit  en  parlant  de  cette 
maladie:  fi  quelqu'un  ejt  pris  dy  une  déten¬ 
tion  des  nerfs ,  dite  (tétanos  en  Grec),  il 
meurt  en  quatre  jours  ;  que  s'il  pafé  ce 
terme ,  il  revient  ci  (a  première  jante  (  i  ). 
Le  grand  nombre  des  malades  que  fai 
eu  occafion  de  muter  de  cette  efpece  de 
convulfion n  m'a  fait  voir  que  cet  Anho- 
rifme  ni  eft  pas  toujours  vrai  J’ai  vu  en 


s* 


(i)  Voyez  Aphoriftnes  d’ Hippocrate  ,  SCO  ion  V 
Aphorifme  Vî. 
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effet  des  malades  périr  avant  le  quatrième 
jour;  mais  j’en  ai  vu  un  plus  grand  nom¬ 
bre  mourir  après  ce  terme ,  &  même  après 
le  feptieme  &  fouvent  le  dixième. 

Le  tétanos  eft  fans  doute  connu  en 
Europe,  mais  il  eft  fi  rare  qu'a  peine  a- 
t-011  pu  obferver  fon véritable  caractère, 
&  fa  marche  ordinaire.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  F  Amérique  méridionale  , 
cette  maladie  y  eft  fi  commune  qu’elle 
femble  être  propre  &  particulière  à  ces 
climats  brûlans  ,  &  que  plus  on  appro¬ 
che  de  la  ligne)  équinoxiale ,  plus  elle  de¬ 
vient  fréquente  &  dangereufe. 

L’irritation  dans  les  nerfs  a  toujours  été 
regardée  comme  la  principale  caiife  des 
convuîfïons ,  cependant  on  voit  tous  les 
jours  à  Cayenne ,  des  tétanos  arriver  fans 
qu’aucune  irritation  les  ait  précédés,  de 
forte  qu’on  ne  fauroit  dèfconvenir,  que 
dans  ces  climats  il  ex|fte  une  caufe  ac¬ 
tivé  &  déterminante  de  ceitemaladie ,  qui 
feule  peut  la  produire;  cependant ,  par¬ 
mi  les  tétanos  qui  furvienment  aux  adul¬ 
tes,  il  y  en  a  planeurs  qui  paroiiîent*étre 
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la  fuite  de  quelque  bleffure  ,  ou  de  quel¬ 
que  irritation  des  parties  nerveufes ,  ten- 
dineufes  ,  ou  aponévrotiques  ;  mais  alors 
cette  caufe  fe  joint  à  celle  qui  eft  propre 
au  climat,  la  maladie  en  devient  plus 
violente,  &  il  eft  rare  que  les  malades 
en  réchappent ,  tandis  que  j’en  ai  vu  gué¬ 
rir  plufieurs  de  ceux  chez  lefquels  il  n’y 
avoir  aucune  irritation  nerveufe. 

La  caufe  du  tétanos  ,  qui  paroît  par¬ 
ticulière  aux  pays  chauds,  &  fur-tout  à 
Cayenne,  réfide  dans  l’air;  en  effet,  tout 
le  monde  fait  que  cet  élément  qui  envi¬ 
ronne  la  terre ,  &  dans  lequel  nous  fouî¬ 
mes  continuellement  plongés  ,  agit  fur 
nos  corps  avec  tant  de  différence,  Cu¬ 
vant  fa  température ,  &  les  différentes 
fubftances  dont  il  le  trouve  imprégné  , 
qu’if  femble  être  l’agent  de  prefque  tou¬ 
tes  les  affections. 

J’ai  déjà  montré  que  l’air  fe  charge 
d’un  principe  faim  ,  avant  que  d’arriver 
fur  les  côtes  de  Cayenne,  &  qu’il  pro¬ 
duit  des  affections  qui  femblent  en  être 
directement  l’effet;  c’eft  à  ce  même  prin¬ 
cipe 
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cipe  analogue  ,  fans  doute,  à  l'acide 
marin,  qu'on  doit  attribuer  le  grand 
nombre  des  tétanos  qu'on  voit  dans  tous 
ces  climats. 

On  divife  les  tétanos  particuliers  à  ce 
pays,  en  deux  efpeces;  i°.  celui  qui  at¬ 
taque  les  nouveau -nés;  20.  celui  qui 
vient  aux  adultes  :  le  premier  eft  appellé 
dans  le  pays,  mal  de  mâchoire ,  parce  que 
cette  partie  eft  la  première  afFeûée  :  le 
fécond  fe  nomme  catarrhe  ;  ce  dernier 
nom  paroît  n’être  connu  qu’à  Cayenne 
feulement  ,  tandis  que  celui  de  mal  de 
mâchoire ,  eft  le  même  dans  toutes  les 
Ifies  (  1  ). 

Le  tétanos  des  enfans ,  ou  mal  de  ma* 
choire ,  eftfi  commun  dans  certains  quar¬ 
tiers  de  Cayenne  ,  que  de  l'aveu  même 
de  plufieurs  habitans,  à  peine  réchappe- 
t-on  un  tiers  de  ceux  qui  y  naiffent. 
Lorfque  cette  cruelle  maladie  les  attaque , 
depuis  finftant  de  la  nailfance  ,  jufqu’au 
neuvième  jour  ,  elle  eft  toujours  regardée 


(1)  Voyez  le  Voyage  à  la  Martinique ,  par  M.  4g 
Chanvalou,  pag.  90. 
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comme  mortelle  ;  &  les  habitans  en  font 
fi  perfuadés ,  qu’ils  abandonnent  confiam- 
ment  à  leur  malheureux  fort  ,  tous  les 
enfans  qui  en  font  attaqués  :  en  effet ,  il 
n’en  réchappe  pas  un.  Il  paroît  difficile 
de  trouver  la  caule  de  cette  efpece  de 
convullion  fi  fréquente  depuis  l’inftant 
de  la naiffance ,  julqu’au  neuvième  jour; 
on  n’obferve  nulle  irritation  dans  le 
genre  nerveux  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille 
en  fuppofer  une  dans  la  fection  ou  liga¬ 
ture  du  cordon  ombilical  ;  on  pourrait 
encore  avoir  recours  aux  tranchées  aux¬ 
quelles  les  enfans  nouveau-nés  font  lu- 
jets  ;  mais  il  eft  aile  de  répondre  que  ces 
caufes  exiftent  dans  tous  les  pays  du 
monde  ,  tandis  que  le  mal  de  mâchoire 
eft  particulier  à  ces  contrées.  O11  peut 
donc  rapporter  cette  caule  à  un  principe 
répandu  dans  Pair  :  voici  les  obferva- 
tionsque  j’ai  faites  pour  donner  du  poids 
à  cette  opinion. 

i°.  Le  tétanos  n’a  lieu  que  chez  les 
habitans  fitués  fur  les  côtes,  &  à  peu  de 
difta-nce  de  la  mer;  on  ne  le  voit  jamais 
chez  ceux  qui  font  un  peu  avant  dans 
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rintérieur  des  terres  ;  Ceft-à-dire  ,  à 
huit,  dix,  ou  douze  lieues  des  côtes.  Les 
habitans  d ’Qyapoc,  d’ Aprouague  ,  qui 
font  à-peu-près  à  cette  diftance  de  la 
la  mer,  ne  connoiflènt  point  cette  ma¬ 
ladie  ,  non  plus  que  ceux  de  ÏOrapüt , 
de  la  Comté ,  des  Cafeades ,  &  du  mont 
Seneri ,  &c  (  1  ). 

2°.  Parmi  les  habitans  fitués  fur  les 
bords  de  la  mer,  on  obferve  que  cette 
maladie  eft  beaucoup  plus  fréquente  chez 
ceux  qui  font  fur  des  hauteurs  ou  de  pe¬ 
tites  montagnes ,  ou  ils  reçoivent  direc¬ 
tement  Pair  de  la  mer,  que  chez  ceux 
dont  les  habitations  ,  fumées  dans  des 
endroits  marécageux  ,  femblent  être 
mifes  à  fabri  de  cet  air,  par  des  mon¬ 
tagnes  ,  ou  par  de  grands  bois  :  je  rap¬ 
porterai  à  ce  fujet  une  obfervation  faite 
depuis  quelques  années ,  par  un  habitant 
fi  tué  à  une  petite  diftance  de  la  mer;  fon 
établiftement  eft  dans  un  lieu  bas,  &  en¬ 
touré  de  petites  montagnes  ;  un  rideau 

» . . . .  . . — 

(I  )  Noms  des  différentes  rivières  de  la  Guiane,  fui’ 
lèfqueîles  y  a  des  ttabliffemens  François. 
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confidérable  de  bois  a  haute  futaye ,  k 
bornoit  du  côte  de  la  mer,  &offioit  une 
efpece  de  rempart  à  l’air  qui  venoit  de 
ce  côté-là  ;  le  mal  de  mâchoire  y  étoit 
fi  rare ,  que  fur  douze  a  quinze  enfans 
qui  naiflbient  chez  lui ,  à  peine  en  per- 
doit-il  un.  Un  habitant  voifin  ,  auquel 
le  rideau  du  grand  bois  appartenoit ,  Je 
fit  abbatre  ;  dès  ce  moment  le  mal  de  mâ¬ 
choire  y  devint  fi  commun,  que  prefque 
tous  les  enfans  qui  y  naifioient ,  périf- 

foient  de  cette  maladie. 

o° _  On  a  d’autant  plus  de  raifon  à 
foupçonner  une  caufe  générale  répandue 
dans  l’air,  pour  produire  cette  maladie, 
qu’elle  ne  fait  grâce  à  perfonne  ,  & 

qu’elle  attaque  indiftinctement  les  Blancs 
&  les  Noirs ,  les  Créoles  &  les  Européens , 
les  femmes  8e  les  hommes ,  les  enfans  8c 
les  adultes  ;  de  plus ,  cette  caufe  agit  en¬ 
core  fur  plufieurs  animaux,  puilque  j’ai 
vu  des  chevaux  attaques  du  tétanos  ;  à 
la  vérité  ils  n’ont  point  cette  maladie 
dans  les  premiers  neuf  jours  qui  fuivent 
leur  naiflànce ,  comme  cela  arrive  aux 
enfans  nouveaü-nés  ;  mais  feulement 
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lorfqu’ils  font  grands ,  &  les  fymptômes 
qu  ’on  obferve  chez  ces  animaux  font  à- 
peu-près  les  mêmes ,  que  ceux  qui  accom¬ 
pagnent  les  tétanos  des  adultes.  J’ai  vu 
beaucoup  de  chevaux  attaqués  de  cette 
maladie  ,  &  un  très-petit  nombre  en  re¬ 
venir.  Les  caufes  qui  paroiffent  déter¬ 
miner  cette  maladie  chez  ces  animaux, 
font  à-peu-près  les  mêmes  ,  que  celles 
des  hommes,  c’eft-à-dire,  qu’elle  arrive  à 
la  fuite  de  quelque  blelfure  ,  ou  de  quel¬ 
que  irritation  ;  chez  autres  il  n’y  a  point 
d’irritation  ;  le  tétanos  furvient  parce 
qu’ils  ont  été  expofés  imprudemment  à 
l'air,  après  des  courfes  forcées ,  lorfqu’ils 
étoient  encore  tous  mouillés  de  fueur  : 
cette  derniere  caufe  eft  fréquente  à  ces 
animaux  par  l’imprudence  des  Nègres,. 

Les  Perroquets  privés  font  fujets  à 
une  convulfion  confidérable  ,  qui  leur 
rend  tout  le  corps  roide  ;  ils  tombent 
par  terre ,  &  ils  périlfent  tout  de  fuite. 
Les  habitans  &  les  Nègres  appellent  cet 
état  crampe  mr  j’ai  obfervé  que  c’étoit 
le  véritable  tétanos  :  car  leur  bec  fe  ferre 

K  iij 


i$d  Mémoires 

fi  fortement,  qu’il  eft  abfolument impoD 
fible  de  l’ouvrir. 

4°.  On  a  obfervé  de  tous  les  temps, 
que  le  mal  de  mâchoire  &  le  tétanos  des 
adultes ,  étoient  infiniment  plus  communs 
lôrfque  les  vents  du  nord  fouffloient,  & 
que  la  feule  humidité  de  l’air  pendant 
l’hiver  ,  contribuoit  beaucoup  à  rendre 
cette  maladie  plus  commune. 

5°.  Les  Blancs  &  les  Nègres,  les  Sau¬ 
vages  ou  Indiens  ,  qui  tous  femblent 
reconnoître  l’air  pour  la  principale  caufe 
de  cette  maladie,  ont  coutume  de  pren¬ 
dre  les  précautions  fuivantes ,  pour  en 
préferver  les  nouveau -nés.  Dès  qu’ils 
font  fortis  du  fein  de  leur  mere ,  ils  les 
tiennent  dans  une  chambre  bien  clofe 
qui  n’a  aucune  communication  avec 
Pair  extérieur  ,  &  ils  ne  les  apportent 
à  l’Eglife  pour  être  baptifés  qu’après  le 
neuvième  jour.  Plufieurs  perfonnes  font 
dans  l’ufage  de  frotter  les  nouveau -nés 
foir  &  matin  ,  pendant  les  neuf  premiers 
jours ,  de  quelque  fubftance  graife  ou 
huileufe  ,  dans  l’intention  fans  doute- 
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d'empêcher  les  effets  du  contact  de  Pair., 
Les  Indiens  ne  manquent  jamais  d'avoir 
recours  à  cette  derniere  précaution  :  ils 
ont  aufli  grand  foin,  auffi-tôt  qu'ils  ont 
fait  la  fedtion  du  cordon  ,  d'appliquer  fur, 
l’ombilic  un  emplâtre  aggîutinatif,  pour 
que  Pair  ne  puiffe  point  agir  fur  les  vaif- 
feaux  nouvellement  coupés  :  ils  laiffent 
cet  emplâtre  jufqu’à  ce  que  le  bout  du 
cordon  foit  tombé  ,  &  jufqifà  ce  que 
Pombilic  foit  parfaitement  guéri.  Cette 
pratique  paroît  d'autant  plus  recommen- 
dable  ,  que  ces  gens  ne  perdent  jamais 
aucun  enfant  de  cette  maladie. 

6°.  Le  tétanos  attaque  non-feulement 
les  enfans  nouveau  -  nés  qui  n'ont  au¬ 
cune  caufe  d'irritation  fenfible  ,  mais  il 
arrive  également  aux  adultes.  J'en  ai 
vu  plufieurs  ,  qui,  en  relevant  de  mala¬ 


dies  aiguës  ,  ont  gagné  cette  maladie 
pour  s'être  expofés  le  matin  à  Pair  qui 
vient  de  la  mer  :  d'autres  pour  s'y  être 
expofés  lorfqu'ils  avaient  chauds  S: 
qu'ils  étoient  tous  couverts  de  Lueur  , 
après  quelque  mouvement  forcé  :  ce¬ 
pendant  le  tétanos  des  adultes  qui  fe 
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déclare  ainfî  ,  eft  f ouvent  moins  dange¬ 
reux  que  celui  qui  arrive  à  la  fuite  de 
quelque  irritation  nerveufe. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  > 
il  ne  pâroît  point  douteux  que  Pair  ne 
contienne  un  principe  propre ,  fi  non  à 
produire  cette  maladie  ,  au  moins  à  la 
développer  plus  fouvent  qu’elle  n’auroit 
lieu  ;  cette  idée  femble  d’autant  plus 
vraifemblable  ,  que  tous  les  tétanos  qui 
font  à  la  fuite  de  quelque  irritation, 
ne  fe  déclarent  que  quand  le  malade 
ne  foufFre  plus ,  &  qu’il  eft  dans  un  calme 
parfait. 

Mais  ce  qui  eft  le  plus  difficile,  c’eft 
d'expliquer  la  maniéré  dont  cet  air  agit 
fur  nos  corps  pour  exciter  cette  maladie. 
O11  peut  foupçonner ,  d’après  les  connoif- 
fances  que  l’on  a  a&uellement  fur  l’exif- 
tence  d’un  acide  aerien  répandu  dans 
fatmofphere  de  prefque  tous  les  pays ,  que 
c’eft  ce  principe ,  qui  fans-doute  fe  trouve 
en  bien  plus  grande  quantité  dans  l’air 
de  ces  climats  ,  &  qui  agit  fur  nos  corps 
de  maniéré  à  faire  naître  cette  maladie. 
Mais  ,  dira-t-on  encore  7  comment  agit 
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ce  principe  falin  ?  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  c'eft  en  reflerrant  fortement 
les  pores ,  &  en  arrêtant  fubitement  les 
évacuations  de  la  peau  :  au  relie,  la  ma¬ 
niéré  dont  quelques  tétanos  fe  déclarent 
&  fe  terminent  ,  femble  confirmer  cette 
opinion  ,  comme  on  le  dira  bientôt. 

Le  mal  de  mâchoire  fe  déclare  aux  en- 
fans  nouveau -nés  avant  le  neuvième 
jour,  comme  je  l’ai  déjà  dit;  après  ce 
terme  ils  n’y  font  plus  fujets ,  ou  du 
moins  cette  maladie  eft  fi  rare  à  cet 
âge  ,  qu’à  peine  en  a-t-on  quelqu’exem- 
pie.  Les  premiers  lignes  qui  l’annoncent* 
font  des  cris  continuels  ;  l’enfant  prend 
&  quitte  le  téton  de  fa  nourrice  :  bien¬ 
tôt  on  s’apperçoit  que  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  commence  à  fe  roidir  &  à  s’appro¬ 
cher  de  la  fupérieure  ,  les  mouvemens 
de  la  langue  deviennent  de  plus  en  plus 
difficiles ,  les  cris  &  les  pleurs  diminuent 
&  l’enfant  n’en  fait  plus  entendre  que 
par  intervalles ,  les  mufcles  du  cou  &  de 
toute  l’épine  fe  roidilîent  d’une  force 
extrême  :  la  tête  refte  cependant  allez 
droite  par  rapport  à  la  ligne  verticale  du 
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corps  ;  mais  le  tronc  décrit  une  efpece 
de  demi-cercle  en  arriéré ,  dont  la  conca¬ 
vité  eft  formée  par  les  vertèbres  du  dos  : 
le  bas-ventre  fait  une  faillie  confidérable  ? 
&  tous  les  mufcîes  font  dans  une  ten- 
fion  très-forte  ;  les  extrémités  fe  roidilfent 
aufli  y  mais  moins  cependant  que  le  tronc* 
Dans  cet  état  7  il  n'eft  pas  poffible  de 
faire  prendre  le  téton  à  V enfant  5  ni  même 
de  lui  rien  faire  avaler. 

À  fétat  convulfif  que  nous  venons  de 
décrire  ,  &  dans  lequel  fe  trouvent  tous 
les  enfans  attaqués  de  cette  maladie  ,  fe 
joignent  des  mouvemens  irréguliers  des 
membres ,  du  tronc  &  des  mâchoires  , 
qui  dans  ce  moment  font  fermées  fi  exac¬ 
tement  ,  qu'il  ne  fercit  pas  poffible  de 
les  ouvrir  d'une  ligne.  Ce  font  ces  mou¬ 
vemens  irréguliers  qui  tourmentent  le 
plus  les  enfans  ;  ils  employeur  toutes 
leurs  forces  pour  fe  plaindre  ,  mais  ils 
ne  peuvent  faire  entendre  leurs  cris  t 
les  bras  &  les  jambes  font  agités  d'une 
violence  extrême  ;  on  obferve  différais 
treffiaillemens  à  la  face  ,  produits  par 
des  ccnvuîfions  momentanées  dts  mufcles 
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de  cette  partie.  La  couleur  de  toute  l'ha¬ 
bitude  du  corps,  ordinairement  rouge 7 
eft  dans  ces  inftans  violette 3  enfin,  les 
enfans  rendent  des  phlegmes  fort  épais , 
&  fouvent  les  urines  fortent.  Lorfque  ces 
mouvemens  font  forts  ,  qu'ils  durent 
quelques  fécondés  &  qu'ils  reviennent 
toutes  les  trois  ou  quatre  minutes,  l’en¬ 
fant  meurt  ordinairement  en  très-peu 
de  temps.  Si  au  contraire  çes  mouvemens 
11e  reviennent  que  toutes  les  douze  à 
quinze  minutes  ,  s'ils  ne  font  pas  très- 
forts  &  très-longs ,  fi  la  refpiration  n’eft 
pas  laborieufe ,  enfin  fi  la  peau  ne  devient 
pas  violette, -la  maladie  a  fes  périodes 
plus  longues ,  le  petit  malade  vit  fouvent 
plufieurs  jours  dans  ce  trifte  état  ,  fans 
qu'on  ipuifle  lui  apporter  le  moindre  fe- 
cours  ,  &  il  meurt  après  des  tourmens 
confidérables. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  la  force  de  la  maladie  &  la  marche 
des  fymptômes  ne  font  pas  les  mêmes 
chez  tous  les  enfans  qui  en  font  atta¬ 
qués’;  auffi  yen  a-t-il  qui  meurent  en 
un  jour  ou  un  jour  &  demi ,  tandis  que 
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d’autres  vont  jufqu’au  cinq  ,  au  huit  * 
&  quelquefois  même  jufqu’au  dixième 
jour  :  au  refte ,  plus  la  maladie  fe  déclare 
près  du  neuf ,  plus  elle  eft  longue  ,  & 
les  fymptômes  lents. 

Les  remèdes ,  qu’on  a  coutume  d’em¬ 
ployer  contre  le  tétanos ,  ne  font  pas  en 
grand  nombre,  d’autant  plus,  comme  je 
Tai  déjà  dit ,  que  les  habitans  de  cette 
Colonie  font  perfuadés  de  l’impoflibilité 
de  la  guérir. 

Je  conviendrai  avec  eux,  que  toutes 
les  tentatives  qu’on  a  pu  faire  jufqu’à 
ce  jour  ont  été  infruétueufes  ;  mais  ce 
n’eft  pas  une  raifon  alfez  forte  ,  pour 
afïurer  que  cette  maladie  foit  incurable. 
Puifqu’on  eft  certain  que  tous  les  enfans 
qui  en  font  attaqués  meurent ,  pourquoi 
ne  pas  les  mettre  entre  les  mains  des  per- 
fonnes  dont  la  bonne  volonté,  aidée  par 
les  connoiftances ,  lesporteroit  à  faire  di- 
férens  eiïais  ,  &  leur  feroit  peut-être  dé¬ 
couvrir  le  vrai  moyen  de  les  guérir  ?  Je 
fuis  même  perfuadé  que  fi  on  traitoit 
cette  maladie  dès  qu’elle  fe  déclare ,  on 
fauv croit  quelques  enfans ,  fur- tout  ceux 
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chez  lefquels  le  tétanos  ne  paroît  que 
vers  le  feptieme  jour.  Les  moyens  que 
j'ai  employés  pour  ceux  qu’on  a  confiés 
à  mes  foins ,  ne  font  pas  nombreux  : 
j’ai  obfervé  qu’en  général  les  remèdes 
antîfpafmodiques  ne  produifent  aucun 
effet.  Les  bains  tiedes  &  prefque  conti¬ 
nuels  ,  les  embrocations  d’huile  depuis 
la  tête  jufqu’aux  pieds  7  &  les  anodyns 
donnés  intérieurement ,  m’ont  paru  pro¬ 
duire  quelque  relâche  dans  les  fymptô- 
mes  ;  mais  les  remèdes  qui  femblent  être 
les  plus  convenables  à  cet  état ,  &  qui 
opèrent  le  plus  d’effet ,  font  les  diaphoré- 
tiques  &  les  fudorifiques.  Je  fuis  d’autant 
plus  porté  à  les  regarder  comme  les  vrais 
fpécifiques  de  ce  mal  cruel  ,  que  j’ai 
obfervé  plufieürs  fois  ,  que  lorfque  les 
enfans  attaqués  de  cette  maladie  fuoient 
abondamment  ,  les  fymptômes  dimi- 
nuoient  à  proportion.  Ce  que  je  dirai 
du  tétanos  des  adultes  7  &  des  remèdes 
avec  lefquels  011  le  combat  7  confirmera 
ce  que  j’avance  ici. 

M.  Barrere  7  ancien  Médecin  de  cette 
Ifle  9  dit  dans  fon  hiftoire  de  la  France 


i$8  Mémoires 

équinoxiale  ,  pag,  71  ,  qu'il  a  guéri  cette 
maladie  avec  des  douches  d'eau  froide  ; 
je  les  ai  miles  en  ufage  ,  &  elles  n'ont 
produit  aucun  effet.  M.  de  Chanvalon 
dit  les  avoir  employées  à  la  Martinique 
fans  le  moindre  fuccès. 

Si  les  moyens  avec  lefquels  on  a  effàyé 
de  combattre  cette  maladie  ,  ont  tous 
été  jufqu'à  préfent  infruâueux  ,  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  ceux  qu'on  a  em¬ 
ployés  pour  la  prévenir.  En  effet,  celui 
que  j'ai  mis  en  ufage  depuis  près  de  cinq 
ans  ,  m'a  paru  remplir  fi  complettement 
cet  objet,  que1  d'un  grand  nombre  de 
femmes  blanches  ;&  noires  que  j'ai  accou¬ 
chées  ,  il  n'y  a  pas  eu  un  teul  enfant 
attaqué  de  cette  maladie.  Ce  moyen,  que 
le  célébré  M.  Levret  emploie  en  Europe 
dans  d'autres  vues,  conliffe  à  faire  re¬ 
monter  le  fang  contenu  dans  la  veine 
ombilicale  ,  jufqu'au  delfus  de  l'endroit 
du  cordon  qu'on  doit  lier  j  de  forte  que 
la  portion  qui  doit  refter  après  la  liga¬ 
ture  &  la  feéHon ,  foit  blanche ,  &  ne 
contienne  pas  du  tout  de  ce  fluide. 
Lorfque  je  vis  les  raifons  pour  lefquel- 


SUR  C  A  Y  E  N  N  E.  ï  >9 

les  M.  Lcvret  employoit  ce  procédé,  je 
penfai  tout  de  fuite  qu'il  pouvoir  être 
également  utile  pour  prévenir  le  mal  de 
mâchoire.  Aufîi-tôt  je  m’empreffiai  de  le 
mettre  en  ufage  ,  &  l’expérience  me 
convainquît  bientôt  de  fon  efficacité  ; 
enfin ,  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de 
juger  de  1’analogie  qui  me  parut  exifier 
entre  les  effets  que  cette  pratique  pro¬ 
duit  en  France,  &  la  vertu  de  prévenir 
le  mal  de  mâchoire  ,  je  vais  rapporter 
les  propres  exp refilons  de  M.  Lcvret ; 
on  verra  les  raifons  pour  lefquelles  ,  il 
Ta  employée. 

“  Nous  ajouterons  à  cette  pratique  , 
?>  (dit  M.  Levret)  que  nous  femmes  depuis 
»  long-temps  dans  l’ufage  de  ne  point 
»  mettre  la  ligature,  que  nous  11’ayons. 
»  auparavant  déplacé  le  plus  que  nous 
pouvons  ,  le  fang  qui  fe  trouve  dans 
»  la  veine  ombilicale  ,  depuis  le  ventre 
»  de  l’enfant ,  jufqu’au-deli  du  lieu  où 
il  convient  de  pofer  la  ligature  ,  &  cela 
»  afin  d’éviter  que  tout  le  fang,  qui  fans 
»  cette  précaution ,  refteroit  ftagnant  en-  - 
tre  cette  ligature  &lefums  de  la  veine- 
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9>  porte,  ne  caufe  de  rengorgeaient  au 
9>  foie.  La  raifon  nous  a  d’abord  fuggéré 
9>  ce  procédé  ,  &  l’expérience  nous  a 
9>  confirmé,  que  c’eft  en  plus  grande  par- 
9>  tie  la  caufe  d’où  dépend  que  les  enfans 
9 y  nouveau -nés  font  ii  fouvent  fujets  à 
»  devenir  plus  ou  moins  couleur  de  feuille 
99  morte  ,  lorfqu’on  manque  a  cette  pré- 
99  caution  ,  8e  qu’au  contraire  ,  quand 
99  onia  prend ,  il  eftrare  que  cette  efpéce 
99  de  jaunifie  furvienne  ». 

»  Le  développement  de  cette  vérité  , 
99  nous  a  conduit  à  découvrir  pourquoi 
9>  nous  voyons  de  temps  en  temps  naître 
99  des  enfans ,  de  l’un  ou  de  l’autre  fexe , 
99  avec  une  belle  carnation  ,  (  foit  que 
99  ces  enfants  foient  blonds ,  foit  qu’ils 
99  foient  bruns)  &  qui  la  confervent  fans 
»  devenir  jaunes  à  aucun  égard.  En  effet , 
99  nous  avons  reconnu  que  cette  efpece 
»  de  phénomène  (  le  cas  étant  rare  )  eft 
inféparable d’un  autre  de  cette  nature, 
99  qui  confifte  en  ce  que  nous  voyons 
99  quelquefois  venir  au  monde  des  enfans 
$)  à  terme  ?  qui  naifiTent  fe  portant  très- 

bien 
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i>  bien  ,  dont  on  trouve  le  cordon  omhi- 

>vlical  auffi  blanc  ,  que  fi  ces  vaiffëaux 

»  n'avoient  iamais  contenu  de  fang;  , 

*  o  y 

»  quoiqu'il  foiç  très-certain ,  que  jufqu’à 
»  finftant  de  la  n  ai  fiance  de  l'enfant , 

»  ils  en  étoient  fort  pleins  ». 

»  Or,  comme  nous  avons  remarqué  , 

»  que  c'eft  dans  ce  cas,  que  les  enfans 
»  viennent  au  monde  avec  une  belle  car- 
»  nation  ,  &  qu'ils  la  confervent  fans 
»  altération,  il  en  réfuite  que  la  iaunifte 
»  des  enfans  nouveau  -  nés  ,  dépend  le 
»  plus  fouvent  de  la  caufe  que  nous  ve- 
»  nons  d'affigner.  En  effet,  lorfque  la  por- 
»  tion  reliante  de  la  veine  eft  pleine  de 
»  fang ,  entre  la  ligature  &  le  foie  ,  ou 
»  au  moins,  celui  qui  eft  compris  depuis 
»  la  peau  du  ventre  jufqu’à  la  veine-porte, 
»  ayant  perdu  fon  mouvement  ,  il  doit 
»  s  y  coaguler,  &  par  la  fuite  tomber  en 
»  diiïolution  ,  pour  pouvoir  quitter  ce 
»  vailfeau ,  a  mefure  que  celui-ci  tend 
»  par  fon  refibrt  naturel  à  s’oblitérer;  or 
»  ce  fang  dégénéré  n'ayant  point  alors 
»  d'autre  ifiue  que  celle  des  veines  hépa- 
»  tiques  ,  ne  peut  manquer  de  nuire  à  la 
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»y  circulation  du  fang  dans  le  foie,  d'où 
yy  naît  fans  doute  la  jaunifiTe,  &  peut-être 
yy  quantité  d'autres  maux  inopinés.  Qu’on 
yy  n’aille  pas  croire  qu’il  eft  impoffible  de 
yy  vuider  la  portion  de  veine  qui  eft  en- 
>y  tre  l’ombilic  &  le  foie,  car  fi  l’on  eft 
yy  attentif  à  ce  qui  fepaftè  pendant  qu’on 
yy  blanchit  peu  à  peu  le  cordon,  on  verra 
yy  que  la  veine  fe regarnit  fucceffivement 
yy  de  fang  qui  revient  du  dedans  ,  de 
yy  façon  que  le  fang  paroît  d’abord  aug- 
yy  menter  à  mefure  qu’on  le  vuide,  mais 
yy  on  l’a  bientôt  épuiie  ,  &  il  ceflê  de 
yy  couler  yy. 

yy  Indépendamment  de  ces  avantages, 
y>  la  méthode  que  nous  pratiquons  habi- 
yy  tuellement ,  en  a  auftî  une  autre  ,  dont 
yy  nous  n’avons  point  encore  parlé  ,  celui- 
yy  ci  eft  de  difperfer  les  matières  gélari- 
yy  neufes  ,  dont  le  cordon  ombilical  eft 
yy  très-fouvent  infiltré  ;  infiltration  qui  eft 
«  fujette  à  le  rendre  caftant  fous  la  liga- 
yy  ture,  en  cas  qu’on  la  ferre  bien  fort , 
yy  &  fi  de  crainte  de  l’entamer,  on  ne 
yy  la  ferre  pas  aflez,  il  arrive  alors  que 
f»  le  reffort  de  cette  matière  gélatineufe  f 
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»  qui  réfifte  à  la  coriftriâtion  de  la  li- 
»  gature,  pendant  qu’on  ferre  celle-ci  7 
»  venant  enluite  à  céder  peu  à  peu  ,  n’eft 
>.»  que  trop  fouvent  caufe  que  la  ligature 

p>  ne  (erre  plus  allez  fort  les  vailfeaux  , 

/ 

w  pour  oblitérer  tout-à-fait  le  calibre  , 
»  d'où  il  réfulte  quelquefois  des  pertes  de 
7;  fang  dangereufes  ,  ce  qui  ne  peut  point 
7>  arriver  en  fuivant  la  méthode  que 
»  nous  pratiquons  ;  ce  dernier  avantage 
»  n’étant  pas  moins  réel  que  le  premier, 
?>  mérite  bien  qu’on  y  faffe  attention. 

»  Nous  déclarons  ici  avec  lincérité, 
p)  que  nous  avons  découvert  depuis  peu  , 
»  que,  quoique  nous  foyons  depuis  très- 
»  long-temps  dans  l’ufage  de  blanchir  , 
»  le  cordon  ombilical  au  moment  de 
»  la  naiffance  de  l’enfant  ,  nous  ne 
»  fommes  point  les  premiers  qui  nous 
»  en  foyons  aviles  :  en  effet ,  on  trouve 
»  à  la  page  29  du  tome  premier  des 
«  Mémoires  de  M.  le  Chevalier  Digbi  7 
9>  Chancelier  de  la  Reine  d’ Angle - 
?>  terre  (  1  )  ,  imprimés  à  la  Haye  ,  en 

(  1)  Le  Chevalier  Digby  n’eft  pas  le  feul  qui  ait  eu 
cette  opinion,  ni  probablement  le  premier  qui  raie 

I  L  ij 
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»  1700,  ce  qui  fuit  :  Remède  pour  tm*> 
9j  pêcher  à  la  naijjance  d'un  enfant  ^quy  il 
p>  n'ait  en  toute  Ja  vie ,  la  petite  vérole  9 
py  rougeole ,  ou  autre  maladie  qui  provien- 
>y  nent  de  la  putréfaction  du  fang  menf- 
p>  truel  ;  voici  la  maniéré  dont  s’exprime 
?y  M.  Digbi.  Lorfque  l’enfant  eft  né ,  & 
9>  que  la  Sage-femme  va  lier  &  couper 
p>  le  cordon  ombilical  ,  il  faut  qu’elle  ne 
j>  ferre  pas  d’abord  le  fil  avec  lequel 
py  elle  le  doit  lier  ;  mais  étant  prête  à 
py  nouer,  elle  fera  monter  &  fortir  avec 
py  fes  doigts  &  fon  pouce,  tout  le  fang 

publiée.  RIOLAT7,  fils,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris 
s’exprime  ainfi  dans  un  de  Tes  Ouvrages  :  Experientiâ 
obfervatum  fuit ,  cum  nato  infanti  fecatur  umbilicus  ,  ù  è 
venis  ftiitur fanguis  copiofus  ejfluere ,  prout  vires  fuadent 
ù  tolérant ,  ilium  puellum  pojfea  vanolis  paucis  rarifque 
ac  falubribus  t&ntari ,  de  quo  objhtrices  monendœ  ejfent  , 
ut  à  morte  puerons  vindicaremus.  OPERA  Anat,  1649  * 
in-fol.  cap,  V.  de  vafis  umbilicalib.  pag,  380. 

f  -  ■ 

Inexpérience  a  prouvé  que  fi ,  après  avoir  coupé  le  cor¬ 
don  ombilical ,  on  laide  couler  des  veines  autant  de  fang 
que  les  forces  de  l’enfant  les  permettent;  cet  enfant  dans 
la  fuite  venant,  à  être  attaqué  de  la  petite  vérole,  n’aura 
que  fort  peu  déboutons  ,  Si  que  la  maladie  fera  bénigne  : 
avertiflement  qu’il  eft  bon  de  donner  aux  Sages-femmes  h 
puifqu’ii  tend  à  la  confcrvation  des  enfans. 
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»  qui  fera  à  la  racine  du  nombril ,  lequel , 

»  s'il  y  demeure  ,  caufe  toutes  les  galles  , 
»  doux,  abfcès  &  apoftëmes ,  qui  vien- 

»  nent  aux  enfans  &  mêmes  aux  adultes, 
»  parce  qu’étant  corrompu ,  il  ne  peut  £e 
»  convertir  en  la  fubftance  ,  mais  au 
»  contraire  gâte  le  bon  ,  &  faut  de 
»  nècefiité  qu’il  exhale  par  ces  fortes  de 
»  vilenies ,  que  nous  voyons  tous  les 
»  jours  qui  tirent  leur  origine  ,  de  ce 
»  lang  menftruel  putréfié;  ayant  donc 
»  ainii  fait  évacuer  ledit  fang ,  il  faut 
»  ferrer  le  fil ,  &  couper  le  cordon  om- 
»  bilical  :  la  racine  duquel  étant  purifié 
»  de  la  maniéré  fufdite,  l’enfant  fera 
»  exempt  de  toutes  ces  maladies ,  quand 
»  même  il  feroit  nourri  parmi  ceux  qui 
»  en  feroient  attaqués. 

«  Il  réfulte  de  tout  ceci  ;  i°.  que  la 
«  méthode  dont  nous  faifons  ufage  depuis 
»  très-long-temps ,  eft  fort  bonne  ,  mais 
n  que  nous  n’en  fouîmes  pas  le  premier 
»  inventeur,  comme  nous  l’avions  cru  ; 
»  2°.  qu’en  pratiquant  cette  méthode  , 
»  nous  n’avions  que  des  vues  générales , 
99  mais  qui  ne  pouvoient  manquer  d’être' 

tLiij 
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»  utiles  à  Péconomie  animale;  30.  qu’il 
>y  feroit  à  fouhaiter  pour  le  bonheur  des 
»  humains,  qu'après  avoir  vérifié  tout 
yy  ce  qu'a  avancé  M.  le  Chevalier  Digbi , 
yy  fes  promefîes  puffent  s'accomplir  à 
»  tous  égards  ;  40.  que  fî  cet  Auteur  a 
>y  plus  cru  qu'il  n'a  vu,  &  qu'il  nepou- 
>y  voit  démontrer,  on  lui  a  au  moins 

r  •  V  *  * 

»  l'obligation  d'ouvrir  des  vues  dont  les 
yy  obfervateurs  pourront  peut-être  tirer 
y>  bon  parti,  pour  l'utilité  publique  (  1  ) 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  ,  que  je 
réfiéchilfois  fur  les  moyens  propres  à  pré¬ 
venir  le  mal  de  mâchoire  ,  lorfque  les 
ôbfervations  de  M. Levret  parurent.  Je 
fus  d’autant  plus  frappé  des  effets  qu'il 
attribue  au  fang  qui  féjourne  dans  la 
portion  du  cordon  qui  refte  après  la 
ligature  &  la  feéKon,  &  dans  la  portion 
de  la  veine  -  ombilicale  ,  jufqu'au  finus 
de  la  veine-porte,  que  j’avois  obfervé 
plufieurs  fois  que  la  chute  du  cordon 
occafionnée  par  une  grande  putréfa&ion 
de  cette  partie  (toujours  produite  par 


(1)  Voyelle  Journal  de  Médecine,,  tora.-xxxvir« 
348  &  fuivantefe 
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la  quantité  de  fluides  qui  y  reftaient  en 
ftagnation)  ,  étoit  conftamment  un  figue 
de  mal  de  mâchoire  ;  de  forte  que  dans 
l’inftant  même  j’eus  l’idée  d’employer  ce 
procédé ,  perfuadé  qu’il  préviendroit 
cette  putréfa&ion ,  &  en  effet  j’ai  tou¬ 
jours  vu,  que  lorfqu’on  avoit  bien  blan¬ 
chi  le  cordon,  il  féchoit  plutôt  qu’il  ne 
pourriiïbit,  &  qu’il  ne  toinboit  totale¬ 
ment  que  vers  le  fixieme  ou  feptien^e 
jour  ,  tandis  qu’à  tous  les  en  fans-  atta¬ 
qués  de  mal  de  mâchoire ,  il  tombe  avec 
beaucoup  de  pourriture  y  le  troifieme, 
ou  quatrième  jour  au  plus  tard. 

Je  continuai  à  .employer  ce  moyen 
chez  tous  les  nouveau -nés,  qui  me  tom¬ 
bèrent  entre  les  mains ,  &  le  fuccès  en  a 
été  fi  complet ,  que  depuis  l’année  1772 , 
que  j’ai  commencé  à  m’en  fervir  ,  jufqu’à 
la  moitié  de  l’année  1766 ,  où  je  fuis  parti 
de  cette  Colonie,  je  n’ai  pas  vu  mourir 
un  feul  enfant  de  cette  maladie.  Je  ne 
faurois  donc  trop  infifter  fur  la  bonté  de 
cette  méthode ,  &  engager  ceux  qui  pra¬ 
tiquent  les  accouchemens  dans  les  pays, 
ou  cette  maladie  eft  commune ,  à  vouloir 

L  iy 
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bien  la  mettre  en  ufage;  je  leur  promets 


eue  s'ils 
cautions 


]\xt  ploient  avec  toutes  les  pré- 
ndiquées  par  M.  Levret ,  8:  s'ils 


ont  fur-tout  l'attention  de  bien  blanchir 
le  cordon,  en  répétant  plufieurs  fois  la 
même  opération,  pour  faire  remonter  le 
fangenhaut,  &  empêcher  qu'il  n'en 
reite  dans  la  portion  de  veine  qui  eft 
entre  l'ombilic  &  le  foie  ,  ils  auront  tou¬ 


jours  la  fatisfaéhion  de  voir  leur  travail 
fuivi  du  fuccès  le  plus  heureux.  Les  ha- 
bitans  de  Cayenne,  qui  font  prefque 
tous  dans  IHifage  de  faire  accoucher  leurs 
Négrefîes  par  d'autres  Négreffies  ,  doi¬ 
vent  eux-mêmes  s'inftruire  de  ce  procédé, 
&  ne  point  charger  leurs  Négreffes  ac- 
couçheufes  de  remployer,  fans  qu'ils  y 
foient  préfens  ,  d'autant  plus  qu'il  eft 
très -difficile  de  leur  faire  famé  quelque 
chofe  qui  ne  leur  eft  pas  familier.  Ces 
gens  font  d'ailleurs  fi  attachés  à  leurs 
anciens  ufages ,  qu'il  n'eft  pas  poffiible 
de  les  leur  faire  oublier;  le  casfuivanten 
eft  une  preuve.  Une  darne  des  plus  ref- 
pedables  de  Cayenne  ,  (  Madame  le 
Roux  ) ,  avoit  fur  Ion  habitation  une 


t 


r 
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'Négreile  qui  croît  groiie  ;  elle  avo’t  eu 
plulieurs  enfans,  qui  tous  étoient  morts 
du  mal  de  mâchoire  :  Madame  le  Roux , 

O  ' 

ayant  été  infimité  que  pavois  un  moyen 
pour  prévenir  cette  maladie ,  &  qu’il  ne 
mouroit  aucun  des  enfans  auxquels  je 
l’adminiflrois ,  me  pria  d’accoucher  fa 
Négrcffe  ;  elle  l’envoya  en  conféquence 
à  fa  maifon  de  Cayenne,  &  lui  ordonna 
de  me  faire  appeller  fi-tôt  qu’elle  fenti- 
roit  les  premières  douleurs  ;  en  effet ,  je 
fus  appellé  &  je  me  tranfportai  fur  le 
champ  auprès  de  cette  Négrefle  ;  je 
trouvai  des  douleurs  foibles  &  très-lentes  ; 
mais  les  parties  difpofées  pour  un  accou¬ 
chement  prochain  :  je  préparai  fon  lit  , 
&:  la  difpofai  pour  accoucher  :  les  dou¬ 
leurs  refterent  quelque-temps  dans  le 
même  état ,  fans  qu’il  y  eut  la  moindre 
augmentation  ;  une  dame  voifine  de  cette 
maifon  me  fit  prier  d’aller  la  voir;  comme 
ce  n’étoit  pas  loin  j’y  allai,  &  je  recom¬ 
mandai  bien  fortement  h  deux  vieilles 
NegrefTes  ,  qui  refroieht  auprès  de  la 
femme  en  travail,  de  venir  m’avertir 
quand  les  douleurs  augmenter  oient. 
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Après  avoir  refié  un  peu  de  temps  au¬ 
près  de  cette  dame ,  &  voyant  que  per- 
fonne  ne  venoit  m’avertir  ,  j’eus  quel¬ 
ques  foupçons ,  &  je  fus  tout  de  fuite 
voir  ma  Négreffe;  à  demi  entré,  dans  fa 
chambre,  je  ne  vis  perfonne  fur  le  lit 
que  je  lui  avois  préparé  ;  elle  étoit  par 
terre  fur  fes  genoux ,  accouchée  depuis 
quelques  minutes,  &  entre  les  mains  des 
deux  vieilles  Négreffes,  qui  finiffoient 
de  la  délivrer;  je  fis  beaucoup  de  bruit, 
&  je  menaçai  ces  Négreffes;  mais  elles 
étaient  contentes,  elles  avoient  employé 
leurs  anciens  ufages,  &  elles  s’étoient 
fouftraites  à  ma  maniéré  d’accoucher;  je 
n’eus  rien  de  plus  preffé  que  de  faire  le¬ 
ver  cette  femme ,  &  de  la  faire  mettre, 
fur  fonlit;  on  mit  l’enfant  &  le  délivre 
fur  une  table  voifine  ;  le  cordon  ombi¬ 
lical  n’étoit  pas  encore  coupé  ,  mais 
feulement  lié  à  leur  maniéré  ordinaire; 
il  étoit  froid  &  très-dur  r  le  fang  qu’il 
contenoit  étoit  déjà  à  demi  coagulé  ;  je 
fis  pourtant  de  mon  mieux,  pour  tâcher 
de  faire  remonter  celui  qui  étoit  dans 

la  portion  du  cordon  lié  ,  mais  je  n’y 

« 

/ 
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réuflis  que  très-imparfaitement.  L’enfant 
étoit  gros  &  gras  ,  il  avoit  la  meilleur.^ 
difpofition  du  monde,  &  fe  porta  à  mer¬ 
veille  jufqu’au  quatrième  jour,  où  le  mal 
de  mâchoire  le  prit,  &  le  tua  en  trois 

•m 

jours. 

Cette  obfervation  prouve  combien  les 
habitans  de  Cayenne  doivent  être  cir- 
confpeâs ,  pour  ne  rien  confier  aux  foins 
des  Nègres,  de  tout  ce  qui  peut  être 
de  quelque  conféquence  ;  d’ailleurs  ces 
derniers  font  fi  mal-adroits,  que  fuppofé 
qu’il  s’en  trouvât  un  de  bonne  volonté, 
il  rempltroit  toujours  mal  le  but  defiré* 
Je  ne  faurois  donc  trop  leur  recomman¬ 
der  ,  pour  le  bien  de  l’humanité  &  pour 
leur  intérêt ,  de  préfider  à  cette  opéra¬ 
tion,  &  fur-tout  de  ne  pas  trop  fe  pré¬ 
cipiter  ;  il  vaut  mieux  y  mettre  un  peu 
plus  de  temps ,  pour  que  la  befogne  foit 
bien  faite  ;  car  fi  on  ne  la  faifoit  qu’a 
demi ,  &  que  le  mal  de  mâchoire  vienne, 
on  ne  manqueroit  pas  de  décrier  ce  pro¬ 
cédé,  fans  trop  réfléchir,  s’il  eft  en  dé¬ 
faut  ,  ou  bien  fi  c’eft  la  faute  de  celui 
qui  Ta  employé. 
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Enfin,  pour  ne  rien  oublier  de  tout 
ce  qui  a  trait  au  mal  de  mâchoire  ,  je 
finirai  par  obferver,  que  rien  11'eft  plus 
propre  à  faire  déclarer  cette  maladie, 
que  de  tenir  les  enfans  enfermés  comme 
on  a  coutume  de  le  faire.  Les  Nègres 
ne  Se  contentent  pas  de  les  bien  enfer¬ 
mer  ;  ils  entretiennent  encore  un  feu 
continue]  dans  l'appartement ,  ou  ils  font 
comme  dans  une  étuve. 

n  •  *  ;  '  \- 
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Catarrhe  0// Tétanos  des  adultes . 

,  :  *  •  * 
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Le  tétanos  des  adultes ,  qu’on  appelle 
à  Cayenne  catarrhe ,  eft  un  peu  different 
de  celui  qui  attaque  les  nouveau  -  nés  , 
&  que  nous  venons  de  décrire  ;  i°.  la 
marche  de  fies  fymptômes  ne  paroît  pas 
la  même  ;  20.  fur  un  certain  nombre  de 
petfoiines  attaquées  de  cette  maladie ,  il 
icn  rediappe  toujours  quelques-unes;  il 
eft  vrai  que  cette  derniere  différence  peut 
venir  de  ce  qu'on  n'abandonne  jamais 
un  adulte  attaqué  du  tétanos  ,  &  que 
d'ailleurs  une  perfonne  d’un  certain  âge 
eft  plus  en  état  de  réfifter  à  une  maladie 
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violente,  que  ne  feft  un  enfant  qui 
vient  de  .naître. 

On  peut  divifer  les  tétanos ,  qui  ar¬ 
rivent  4ux  adultês  en  deux  efpeces  ;  la 
première  eft  celle  dont  les  fymptômes 
paroiffent  "d’abord  très-vioîens  &  très- 
prompts  ,  &  qui  tue  le  malade  en  fort 
peu  de  temps  ;  elle  paroît  être  celle  dont 
parle  Hippocrate  ;  la  fécondé  eft  celle  qui 
commence  très-lentement  ,  &  dont  les 
fymptômes  ne  fe  développent  que  peu- 
à-peu  ;  file  malade  ne  fuccombe  pas  fous 
l’effort  de  cette  derniere ,  fa  maladie 
dure  quelquefois  plufieurs  mois  de  fuite, 
&  femble  alors  rentrer  dans  la  claffe  des 
maladies  chroniques .  Pour  donner  une 
idée  de  ces  deux  efpeces  de  tétanos ,  & 
du  traitement  qu'on  a  coutume  d’em¬ 
ployer  ,  je  me  propofe  de  rapporter 
quelques  obfervations  de  Tune  &  de 
l’autre  efpece. 

Le  tétanos  de  la  première  claffe  pa- 
roit  être  prefque  toujours  la  fuite  de 
quelque  irritation  nerveufe ,  ou  du  moins 
cette  caufe  femble  fe  joindre  à  celle  que 
nous  avons  admife  dans  l’air  ;  ce  qui  le 
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rend  ,  fans  doute ,  d’autant  plus  redoufa- 
foie,  que  cette  double  caufe  agit  avec 
beaucoup  plus  de  force  &  d’aâivité. 

I.re  Ob/ewation.  Dans  le  mois  de  Sep¬ 
tembre  1766,  un  Aide-Chirurgien  de 
l’Hôpital  Militaire  de  Cayenne  ,  appli¬ 
qua  un  cauftique  fur  un  petit  ulcéré 
fitué  à  la  partie  inférieure  &  latérale 
interne  de  la  jambe  gauche ,  d’un  Soldat 
des  troupes  nationales;  pendant  l’efpace 
d’environ  quinze  heures  ,  les  douleurs 
furent  très  fortes;  enfuite  elles  s’appai- 
ferent,  &  le  malade  dormit  pendant  fept 
à  huit  heures,  &  fut  très-tranquille.  Six 
jours  s’écoulèrent  fans  qu’il  fentît  aucune 
douleur,  8e  fon  ulcéré  paroilîbit  aller 
très-bien.  Le  huitième  jour  de  l’applica¬ 
tion  de  ce  cauftique  ,  il  commença  à  le 
plaindre  d’une  légère  difficulté  d’avaler; 
j’aétion  de  la  langue  8e  de  la  mâchoire 
inférieure  paroilîbit  déjà  un  peu  embar- 
ralfée;  la  tête  étoit  très -pefante ,  le  pouls 
dans  fon  état  naturel ,  feulement  fes  pul- 
fations  étoient  plus  fortes.  Ces  fymptô- 
mes  augmentèrent  à  un  tel  point ,  que 
le  deuxieme  jour  le  malade  ne  pouvoir 
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plus  ouvrir  les  deux  mâchoires ,  &  la 
déglutition  fe  faifoit  très-difficilement  ; 
quoiqu'il  fût  alfez  tranquille  dans  fon 
lit,  il  avoit  néanmoins  Pair  d!être  très- 
fatigué  ,  il  étoit  prefque  toujours  cou¬ 
vert  d'une  fueur  gluante;  fa  refpiration 
devint  difficile;  tous  les  mufcles  du  cou 
8:  de  Pépine  étoient  dans  une  tenfion 
violente;  enfin  ,  tout  le  corps  étoit  roide 
comme  une  barre  de  fer.  Le  troifieme 
jour ,  les  fymptômes  augmentèrent  con- 
fidérablement  ;  le  pouls  devint  petit,, 
ferré  ,  &  plus  fréquent  qu'à  l’ordinaire  ; 
le  malade  étoit  continuellment  couvert 
d’une  fueur  froide,  &  il  ne  paroiiïoit 
plus  fe  plaindre  d’aucune  douleur.  Les 
felles  fe  fupprimerent  ;  le  quatrième  & 
le  cinquième  jours  ,  il  fut  dans  le  même 
état;  le  fixieme  il  perdit  connoiffiance , 
&  il  mourut  à  l’entrée  du  feptieme.  1 
Les  moyens  que  j'employai  dans  cette 
maladie,  furent  des  faignées  faites  les 
deux  premiers  jours  ,  des  potions  hui- 
leufes  auxquelles  je  faifois  ajouter  de  lé¬ 
gers  caïmans ,  je  lui  prefcrivis  des  anti- 
j'pajmodiqucs .  Comme  j 'a vois  eu  foin  d© 
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lui  mettre.. i;ès  le  premier  jour  de  la  ma¬ 
ladie  ,  un  morceau  de  bois  entre  les  dents  7 
pour  empêcher  les  mâchoires  de  fe  fer¬ 
mer  exactement ,  on  venoit  toujours  à 
bout  de  lui  faire  avaler  quelque  chofe* 
J  Iu;  fis  appliquer, des  comprelles  tremr 
pées  dans  r  huile ,  fur  tous  les  mufcles 
de  la  mâchoire  inférieure  &  du  cou; 
enfin ,  je  lui  fis  donner  plufieurs  lave- 
rnens ,  qui  ne  produifirent  aucun  effet  ; 
le  troifieme  jour  le  malade  fut  faigné  du 
pied.,  &  il  continua  filage  de  tous  les 
remèdes  énoncés  ci-defius;  le  quatrième 
il  prit  fort  peu  de  chofe;  le  cinquième 
&  le  fixieme  il  ne  fut  plus  pofüble  de 
lui  rien  faire  avaler  ,  &  il  mourut. 

IIe.  übjervation .  Dans  le  mois  de  Dé- 
cembre  de  la  meme  annee  ,  une  Alle¬ 
mande  attaquée  d'une  perte  confidéra- 
ble  ,  fut  portée  à  l'Hôpital  :  on  lui  or¬ 
donna  une  potion  aftringente,  qui  l’ar¬ 
rêta  fubitement  ;  la  malade  relia  environ 
vingt-quatre  heures  fans  fe  plaindre  de 
la  moindre  douleur;  le  troifieme  jour  5 
.elle  fut  dès  le  matin  fe  promener  chez 

elle  ? 
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elle ,  &  rentra  peu  de  temps  après  à  l’hô¬ 
pital;  à  peine  fut-elle  couchée,  qu’elle 
eut  quelques  mouvement  convullifs  ; 
bientôt  elle  fe  plaignit  d’ün  embarras 
confidérable  à  la  mâchoire  inférieure. 
Le  pouls  devint  dès  ce  même  inftant  fort 
élevé  ,  lans  avoir  la  fréquence  qu’il  a  dans 
la  fièvre  ;  le  corps  fe  couvrit  d’une  fueur 
vifqueufe  &  froide  :  enfin  la  maladie  fit 
des  progrès  fi  prompts ,  qu’au  bout  de 
fix  heures  les  mâchoires  furent  entière¬ 
ment  fermées.  Les  mufcles  de  l’épine 
étoient  fi  violemment  contraâés ,  que  le 
dos  formoit  une  concavité  confidérable  ; 
le  pouls  devint  petit  &  lent  ,  les  fueurs 
froides  déplus  en  plus  abondantes  :  enfin 
la  malade  expira  au  bout  de  dix  à  douze 
heures.  Cette  femme  prit  des  potions 
dans  lefiquelles  il  entroit  de  fortes  dofes 
de  narcotiques  ;  on  lui  fit  frotter  les 
mufcles  du  cou  &  de  toute  l’épine ,  avec 
de  l’efprit  de  vin,  dans  lequel  on  avoir 
difious  une  grande  quantité  d’opiu^m  : 
quelques  heures  avant  de  mourir  on  lui 
donna  une  potion  purgative  ,  &  comme 
elle  ne  produilit  aucun  effet  7  on  eut 
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recours  à  quelques  iavemens  purgatifs  , 
même  des  plus  tlimulans ,  qui  n'eurent 
pas  plus  d'action. 

IIIe.  Qb/ervation.  Dans  le  mois  dé 
Janvier  1767,  je  fus  mandé  à  environ 
quatre  lieues  de  Cayenne,  pour  voir  une 
Négreffe  qui  avoit  été  brûlée  à  la  partie 
interne  de  la  cuiffe  &  de  la  jambe  gau¬ 
che  ,  avec  de  l'eau  bouillante  ;  huit  jours 
après  cet  accident  ,  &  lorfqu’elle  ne 
fouffroit  prefque  plus ,  elle  fut  vivement 
attaquée  de  tous  les  fymp tomes  du  téta¬ 
nos  :  quand  je  la  vis  elle  11'étoit  encore 
qu'au  deuxieme  jour  de  fa  maladie ,  mais 
dans  un-état  où  il  n'y  avoir  plus  de  ref- 
fources  ;  les  dents  étoient  fi  exactement 
ferrées ,  qu'il  ne  me  fut  pas  polfible  de 
les  féparer  d'une  ligne  ;  tout  le  corps 
étoit  d'une  roideur  extrême  ,  la  réfpi- 
ration  des  plus  laborieufes,  le  pouls  pe¬ 
tit,  ferré  &  très-irrégulier  ;  la  malade 
étoit  couverte  d'une  lueur  froide ,  elle  ne  : 
parloir ,  n'entendoit ,  ni  ne  voyoit  :  après  \ 
avoir  relié  deux  jours  dans  ce  trille  état,  \ 
elle  mourut  le  troifeme  fans  qu'il  fut  pol- 
fible  de  lui  adminiftrer  aucun  remède. 
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,  Ces  trois  obfervations  fuffifent ,  fans 
doute,  pour  faire  voir  quelle  eft  la  mai> 
c.he  de  cette  première  efpece  de  té'taMï 
des  adultes ,  qui  différé  de  la  fécondé , 
en  ce. que  les  fymptômes  de  cette  der- 
nieie  ne  font  pas  auffi  prompts,  &  don¬ 
nent  le  temps  d’adminiftrer  des  fecours. 

Il  s  en  faut  de  beaucoup  que  les  remè¬ 
des  employés  pour  les  malades ,  qui  font 
le  fujet  de  cëS  obfervations ,  foient  les 
leuls  qui  ont  été  mis  en  ufage.  J’ai  con- 
1  cil  le  dans  üne  infinité  d’autres  cas,  des 
bains  continuels ,  tantôt  avec  de  l’eau 
tiede,  tantôt  avec  de  l’eau  froide  ,  d’au- 
tt».j  lois  avec  une  forte  decociion.  de 
plantes  vmnera;res ,  &  enfih  avec  des 
plantes  Mâchantes.  J’ai  fait  ufage  des 
embrocati  ons  avec  des fubftancesgraffes , 
mucilagineufes  &  autres;  j’ai  prefcrit 
mtérieurenfi'éht  les  purgatifs ,  lés  diapho- . 
î étiques  &  lés  ludorifiques  :  tous  ces 
moyens  ont  toujours  été  infructueux  : 

leuls  d'aphorétiques  m’ont  paru 
produire  quelque  relâche  dans  les  fym- 
ptômes. 

Mij  *. 
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En  1774 ,  on  publia  dans  le  Journal 
de  Médecine ,  une  obfervation  dans  la¬ 
quelle  il  eft  mention  d’une  guérifon  de 
tétanos ,  opérée  au  moyen  des  frictions 
mercurielles  (  1  )  ;  ]e  me  hatai  de  faire 
reffai  de  ce  remède,  &  je  faifis  la  pre¬ 
mière  occafion  qui  fe  prélenta. 

IVe.  Objèrvation.  Le  malade  chez  le-  1 
quel  j’employai  ce  moyen  pour  la  pre-  : 
miere  fois  ,  étoit  un  Négrillon  d’envi-  i 
ron  quatre  ans, 'il  etoit  gras  &  fort  pour  : 
fon  âge  :  le  tétanos  le  prit  à  l’habitation  | 
de  fon  maître  ,  qui  eft  à  deux  bonnes  j 
lieues  de  Cayenne  ,  fans  qu’aucune  caule  j 
parut  le  produire, c’eft-à-dire  ,  lans  qu  il  î 
y  eut  la  moindre  irritation  fenfible  dans 
aucune  partie  de  fon  corps.  Son  maître  ij 
qui  connut  très-bien  la  maladie  ,  m’en- 
voya  fur  le  champ  fon  cheval ,  avec  |jj 
priere  de  me  rendre  auprès  du  petit  ma-  *j 
lade;  je  me  munis  d’une  bonne  quan- I 
tité  de  pommade  mercurielle  faite  au  11 

~  — —  71  I 

^1)  Voyez  Journal  de  Médecine,  cahier  deSeptem-ic 
bre  *774,  pag.  ai 5,  Obfervation  par  M.  Boueix,  Mé-|l 
decin» 
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double,  pour  y  avoir  recours.  Lorfque 
j’arrivai ,  je  trouvai  tous^  les  fymptômes 
du  tétanos  bien  déclarés  ;  le  malade  avoir 
des  mouvemens  irréguliers  dans  tout  le 
corps ,  qui  le  prenoient  toutes  les  cinq 
à  jfix  minutes  ;  dans  les  intervalles  de  ces 
mouvemens  convulfifs,  il  parloit  &  ava- 
loit  un  peu ,  &  fes  mâchoires  étoient 
moins  ferrées  -:  je  ne  perdis  point  de 
i  temps,  je  fis  une  friéïion  avec  un  gros 
d'onguent  lur  toute  l'épine ,  depuis  le 
cou  jufqu'au  coccyx  ;  les  fymptômes  étant 
augmentés  le  foir ,  je  fis  faire  une  nou¬ 
velle  friétion  fur  une  cuiffe  &  une  jambe  ; 
le  lendemain  qui  étoit  le  deux  de  la  ma¬ 
ladie,  il  ne  parut  y  avoir  aucun  relâche , 
j 'en  fis  faire  une  troifieme  à  V autre  cuiffe , 
&  pendant  cette  journée  les  fymptômes 
parurent  encore  augmenter;  le  foir  j'en 
prefcrivis  une  quatrième  à  un  des  bras; 
le  lendemain  matin  le  malade  étoit  très- 
mal  ,  fon  maître  &  fa  maîtreffe  fe  déci- 
1  dérent  à  l’envoyer  a  Cayenne,  pour  le 
faire  traiter  par  un  Nègre  qui  palfe  pour 
avoir  de  bons  remèdes  contre  cette  ma- 
Iadie,  &  dont  je  parlerai  à  la  fin  de  ce 
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Mémoire  :  le  petit  Nègre  fut  tranfporté’ 
à  Cayenne  ,  &  fon  mal  empira  tellement 
qu’il  mourut  le  foir  du  meme  jour. 

Ce  cas  n’a  pas  été  le  feul  où  j’ai  fait 
ufage  des  friéiions  ^mercurielles  ;  je  les 
ai  employées  fur  plufieurs  perfonnes  at-  j 
taquée§  de  cette  maladie ,  dont  les  fym- 
ptômes  moins  yiolens  &  moins  prompts 
que  chez  ce  Négrillon,  me  donnèrent 


le  temps  de  les  adminiftrer,  d’une  maniéré 


l’Obfervation  citée  le  recommandoit  ; 
mais  malgré  mes  tentatives  je  ne  me  fuis 


jamais  apperçu  que  ce  remède  ait  produit 
le  moindre  effet;  je  fai  également  mis 
en  ufage  pour  les  enfans  nouveau-nés ,  , 
attaqués jdu  mal  de  mâchoire  ,  fur-tout 
pour  un  dont  la  maladie  fut  fort  longue;  ’ 
quelque  foin  que  j’aye  pris  de  fon  trai-  i 
tement ,  je  n’ai  pu  obtenir  aucun  fuccès. 

Dans  la  fécondé  efpece  de  tétanos  , 
qui  attaque  les  adultes,  le  plus  grand  nom-  \ 
bre  de  perfonnes  en  réchappent  pour  l’or-  i 
dinaire  :  ce  tétanos  diffère  de  celui  de  la  ï 

T  j.  J'  Vjf  '•  X  .  ■  '  ■  - .  B 

première  efpece ,  en  ce  que  fes  fymptômes  | 
lé  déclarent  lentement.  Les  mouéemens  | 


/ 
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irréguliers  que  nous  avons  dit  furvenir 
aux  enfans  nouveau-nés,  &  memes  aux 
adultes  attaqués  de  la  première  efpecede 
tétanos ,  ne  le  déclarent  dans  celle-ci, 
que  plnfieurs  jours  après  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie;  ils  viennent  par  le- 
coulTes ,  &  ne  durent  pas  long-temps  : 
leurs  intervalles  n’ont  aucun  ordre  réglé, 
c’eli-à-dire ,  qu’en  certains  momens  ils 
font  allez  fréquens ,  tandis  que  dans  d'au¬ 
tres  ils  laillent  entr’eux  des  intervalles 
beaucoup  plus  longs.  Un  fait  fingulier, 
c’eli  que  la  vue  de  certaines  perfonnes 
femble  les  rendre  plus  fréquens;  car  j’ai 
obfervé  que  plufieurs  malades  en  ont  été 
fortement  attaqués,  lorfque  ces  perfon¬ 
nes  entroient  dans  leurs  chambres.  Dans 
le  tétanos  dont  il  eli  queftion  ,  les  mâ¬ 
choires  ne  fe  ferment  jamais  exactement , 
&  la  déglutition  fe  fait  toujours  allez 
bien  ;  le  malade  ne  peut  relier  couché  , 
&  il  eft  obligé  de  fe  tenir  debout  ,  ou 
de  relier  à  demi  afiis  fur  un  fauteuil  ; 
mais  la  fituation  qui  paroît  lui  être  la 
plus  commode ,  fur-tout  pour  repofer , 
c’elt  d’être  couché  fur  le  bord  du  lit  & 
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fur  le  ventre  ,  ayant  les  pieds  à  terre* 
Le  développement  de  la  fièvre  eff  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  heureux  dans  cette 
efpece  de  tétanos ;  en  effet,  j'ai  obfervé 
que  tous  ceux  qui  en  ont  été  guéris , 
font  eue  très-forte  vers  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie,  auffi  bien  que  des  Tueurs  abon¬ 
dantes,  par  lefquelles  la  nature  a  paru 
fe  débarraflèr  de  T  humeur  morbifique* 
J'ai  déjà  dit  qu'011  pouvoir  ranger  cette 
maladie  dans  la  claife  des  chroniques  ; 
j'en  ai  vues  qui  ont  duré  jufqu'à  quatre 
&  cinq  mois,  mais  communément  leur 
»  terme  eft  de  deux  mois ,  &  fi  le  malade 
ne  meurt  pas  avant  ce  temps,  il  en  ré¬ 
chappe  prefque  toujours  ;  fouvent  la 
guérifon  ne  s'opère  que  peu-à-peu,  & 
•très-lentement.  Il  arrive  quelquefois  que 
certaines  parties  confervent  pendant 
toute  la  vie  une  figure  extraordinaire  , 
par  la  tenfion  tonique  ,  &  continuée  de 
certains  mufcles  ;  d'autres  en  reftent  ef- 
tropiés;  quelques-uns  en  font  fi  défigu¬ 
rés,,  qu’ils  font  difformes  de  toutes  les 
parties  de  leurs  corps;  tel  eft  un  jeune 
Nègre  de  l'hôpital  de  Cayenne ,  qui 
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reiïemble  très-bien  k  ceux  qui  ont  été 
les  plus  maltraités  par  le  rachitis. 

Quoiqu’on  emploie  dans  cette  efpece 
de  tétanos ,  un  grand  nombre  de  remè¬ 
des  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai ,  que  la 
guérifon  femble  être  prefque  toujours 
l’ouvrage  de  la  nature  ;  cependant  quel¬ 
ques-uns  des  moyens  dont  j’ai  fait  ufage, 
pour  l’autre  efpece  de  tétanos ,  ont  fou- 
vent  produit  quelque  foulagement  dans 
.celle-ci;  tels  font,  par  exemple,  certains 
caïmans,  comme  le  firop  de  diacode , 
les  gouttes  anodynes ,  &c.  Quand  la 
fièvre  s’eft  déclarée  ,  les  fudorifiques 
font  ceux  dont  on  tire  le  plus  grand 
parti ,  ils  fervent  à  augmenter  la,  cha¬ 
leur,  &  à  déterminer  les  fueurs  qui  font 
les  moyens  les  plus  falutaires  pour  ,1a 
guérifon  de  cette  maladie.  Lorfque  les 
fymptomes  fe  calment ,  &  que  le  malade 
paroît  aller  mieux,  on  peut  employer  de 
légers  purgatifs ,  &  des  lavemens  émoi- 
liens. 

II  y  a  encore  beaucoup  d’autres  remè¬ 
des  contre  cette  maladie  ;  plufieurs  per- 
fonnes  vantent  beaucoup  les  purgatifs 
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draftiques  ,  adminiitrés  dès  les  premiers 
jours  ,  ainfi  que  les  lavemens  ffimuîans , 
préparés  avec  le  tabac,  &c.  D'autres,  ii 
on  les  en  croit ,  fe  fervent  avec  fuccès 
d’embrocations  laites  fur  tout  le  corps , 
avec  de  felprit  de  vin  ,  dans  lequel  on 
a  dilfcus  une  grande  quantité  d’opium; 
quelques-uns  affûtent  avoir  guéri  le  té¬ 
tanos  ,  en  faifant  frotter  tout  le  corps 
avec  la  thériaque  ;  il  arrive  fouvent  que 
tous  ces  remèdes  n’ont  aucun  luccès  , 
mais  comme  on  les  emploie  quelque¬ 
fois  dans  des  cas  où  la  nature  a  allez  de 
force  pour  opérer  feule  la  guérifon,  on 
fe  perfuade  toujours  que  cette  derniere 
efê  l’effet  de  ces  remèdes. 

Ve.  Observation.  Dans  le  mois  de  Jan¬ 
vier  1767,  je  fus  appelle  chez  un  habi¬ 
tant  ,  pour  y  voir  un  Nègre  forti  des 
grands  remèdes  depuis  huit  jours ,  & 
atteint  dans  ce  moment  d’une  fluxion  de 
poitrine  confidérable.  Après  avoir  em¬ 
ployé  les  remèdes  ufités  en  pareil  cas  , 
le  dixième  jour  de  la  maladie  tous  les 
fymptômes  avoient  difparu ,  &  le  malade 
fe  trouvait  à  merveille.  Le  douzième  jour 
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ce  Nègre  fortit  fur  le  foir,  pour  fe  pro¬ 
mener  dans  une  cour  qui  donne  fur  un 
rempart  du  côté  de  la  mer  ;  il  y  refta 
environ  une  heure  ,  enfuite  il  fc  retira  & 
(e  coucha  fort  tranquillement  ;  il  eut  pen¬ 
dant  la  nuit  des  mouvemens  convulfifs , 
qui  le  prirent  à  plufieurs  reprifes  ;  il  fut 
agité  &  ne  domit  point.  Le  lendemain 
matin  je  trouvai  les  mâchoires  un  peu 
ferrées,  &  il  avoir  de  la  peine  à  avaler; 
je  lui  prefcrivis  une  potion  huileufe  , 
qu'on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
lui  faire  avaler.  A  peine  étoisqe  forti  de 
la'  maifon,  qu’on  revint  me  chercher, 
j’y  accourus  &  je  le  vis  attaqué  de  mou¬ 
vemens  convulfifs  des  plus  forts  :  lorf- 
qifiîs  furent  ceffés,  tout  le  corps  refta 
roide  comme  une  barre  de  fer ,  &  le  ma¬ 
lade  paroiffoit  être  l’ans  conhoiflan.ee  : 
cet  état  ne  dura  que  quelques  heures  , 
enfuite  les  extrémités  fupérieures  &  infé¬ 
rieures  fe  relâchèrent;  il  refta  une  con- 
rraétion  tonique  très-forte  aux  mufcles 
de  la  mâchoire  inferieure  du  cou  &  de 
l’épine,  &  le  malade  n’avUoit  qu’avçc 
beaucoup  de  peine. 
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Comme  la  langue  avoit  été  toujours 
chargée  depuis  fa  derniere  maladie  ,  & 
qu’il  avoir  eu  plulieurs  fois  des  envies 
de  vomir  ,  je  crus  que  fon  mauvais  état 
pouvoir  venir  de  quelque  mauvais  levain 
contenu  dans  les  premières  voies;  je  me 
déterminai  en  conlequence  à  lui  donner 
trois  grains  d’émétique  dans  deux  verres 
d’eau  de  caffè  ;  je  ^commençai  d’abord 
par  lui  en  faire  prendre  un  verre  ,  &  je 
ne  pus  y  parvenir  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Peu  de  temps  après ,  fes  mâchoi¬ 
res  fe  fermèrent  fi  exactement  qu’il  ne 
fut  plus  poiïible  de  lui  faire  prendre  le 
fécond  ;  dans  cet  état  il  ne  vouloit  plus 
rien  avaler;  je  lui  fs  appliquer  des  com- 
prelfes  trempées  dans  l’huile ,  fur  les  muf- 
cîes  de  la  mâchoire  inférieure  ;  je  lui  fis 
faire  des  frictions  au  dos  avec  un  mé¬ 
lange  d’onguent  d’althéa  &  de  populeum * 
&  j’exhortai  ceux  qui  reftoient  auprès 
de  lui,  d’elfayer  à  lui  faire  prendre  un 
peu  de  potion  huileufe ,  &  calmante.  Le 
malade  tefta  dans  cet  état  pendant  plu- 
fieurs  jours,  n’avalant  qu’une  très-petite 
quantité  de  cette  potion,  avec  quelques 
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cuillerées  de  vin.  Pendant  tout  ce  temps 
il  ne  dormit  point  ,  il  fut  agité  &  atta¬ 
qué  de  mouvemens  irréguliers;  fa  peau 
etoit  baignée  d’une  fueur  glaireufe  & 
prefque  froide  ,  fon  pouls  étoit  petite 
lent,  Se  peu  développé;  enfin,  il  ne  par¬ 
loir  point.  Se  parodient  infenfible  à  la 
vue  Se  aux  cris  de  ceux  qui  lui  a  voient 
été  les  plus  chers.  Alft  bout  de  huit  jouis 
cet  état  changea  ;  il  furvint  un  relâche¬ 
ment  confidérable  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  le  pouls  devint  fiévreux  Se 
fort  dilaté,  le  malade  étoit  afloupi  Se  ne 
donnoit  aucun  ligne  de  connoiffance  ni 
defentiment;  les  mâchoires  n’étoientplus 
‘  fi  fortement  ferrées  ,  la  déglutition  étoit 
un  peu  plus  facile.  Dès  l’infiant  de  cette 
détente ,  les  lavemens  parurent  faire  un 
peu  d’effet  :  trois  jours  fe  pafferent  dans 
cet  état,  le  malade  eut  toujours  une  pe¬ 
tite  fièvre  avec  des  fueurs  affez  abon¬ 
dantes  ;  comme  il  ne  prenoit  aucune 
nourriture ,  il  étoit  fort  foible  ;  le  qua¬ 
trième  jour  je  lui  fis  prendre  quatre 
grains  de  Kermès  minéral ,  dans  quel¬ 
ques  cuillerées  de  bouillon  ;  il  en  rejetta 
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une  bonne  partie ,  à  caufe  de  fa  diffi¬ 
culté  d’avaler;  une  demi -heure  après 
il  vomit  plulieurs  gorgées  de  bile  très- 
jaune.  Peu  de  temps  après,  la  fièvre  fe 
développa  avec  beaucoup  plus  de  force 
qu’auparavant;  les  lueurs  devinrent  ft 
copieufes ,  qu’en  douze  heures  il  fut 
changé  dix  fois  de  chemilès  ;  il  prononça 
quelques  paroles,  &  appella  fa  mere 
pour  lui  donner  du  bouillon  ,  ce  qu’il 
n’avoit  pas  encore  fait  depuis  fa  mala¬ 
die  :  bien  plus  ,  le  lendemain  il  .fut  en 
état  ,  non-feulement  de  parler  ,  mais 
encore  de  fe  lever  &  de  marcher*,  ce  qui 
étonna  beaucoup  tous  ceux  qui  !'a voient 
vu  dans  le  courant  cle  fa  maladie  ,  &  qui 


en  av oient  défefpéré  :  enfin,  il  a 
mieux  en  mieux;  je  le  purgeai  pliffietirs 
fois ,  &  au  bout  d’un  mois  il  fut  conu 


nlettement  païen. 


Il  femble  d'abord  que  cette  obferva- 
tion  auroit  dû  être  placée  dans  la  pre¬ 
mière  efpece  de  tétanos ,  qui  attaque  les 
adultes,  à  caufe  de  la  marche  de  les 
fymptômes  fie  de  leur  peu  de  durée  ; 
mais  la  maniéré  dont  il  s’eft  terminé  , 


) 
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m'a  engagé  à  le  ranger  parmi  les  téta¬ 
nos  de  la  fécondé  efpece. 

VIe.  übfervation .  Vers  la  fin  de  l’an¬ 
née  1767,  un  Matelot  étant  dans  une 
petite  riviere  de  Cayenne,  avec  un  petit 
canot ,  fit  naufrage  ;  en  le  fauvaiit  vers 
l’un  des  bords  de  la  riviere,  il  enfonça 
fi  fortement  dans  la  vafe  ,  qu’il  ne  put 
jamais  s’en  débarrafier,  de  forte  qu’il  fut 
obligé  d’y  refter  jufqu’à.  ce  qu’on  vint 
l’en  retirer  ;  il  fut  porté  tout  de  fuite  à 
l'hôpital  ;  il  ne  pouvoir  prefque  plus  fe 
remuer  ,  tant  fes  efforts  précédais  l’a- 
voieiit  fatigué;  il  refta  dans  cet  état  pen¬ 
dant  huit  jours,  &  dans  i’inftant  où  il 
paroilfoit  aller  mieux,  les  fymptômes  du 
tétanos  commencèrent  à  fe  déclarer ,  mais 
d’une  maniéré  fi  lente  que  les  mâchoires 
ne  fe  fermerait  qu’au  bout  de  dix  à  douze 
jours  :  les  mufcles  du  cou  &  de  l’épine 
furent  auffi  dans  un  état  de  tenfion  un 
peu  forte  au  bout  de  ce  temps.  J’em¬ 
ployai  chez  ce  malade,  une  partie  des 
remèdes  dont  j’ai  déjà  fait  mention  ,  mais 
ils  furent  fans  fue-e-èsq  -ks  mouvemens 
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irréguliers  des  membres ,  devinrent  aflez 
forts  vers  le  vingtième  jour,  cependant 
le  malade  parloir  &  avaloit  afièz  bien  ; 
fou  pouls  étoit  tranquille  &  point  fié¬ 
vreux;  les  fueurs  étoient  gluantes  &pref- 
que  froides,  la  refpiration  parut  tou¬ 
jours  être  dans  l’état  ordinaire  ;  vers  le 
trentième  jour  il  fe  déclara  un  petit  mou¬ 
vement  de  fièvre ,  &  il  fut  fuivi  de  fueurs, 
d’une  meilleure  qualité  que  les  précéden¬ 
tes:  ce  mouvement  fébrile  avoir  des  in- 
tervalles  peu  réglés ,  &  il  ne  devint  ja¬ 
mais  bien  fort  :  j’employai  les  fudorifi- 
ques  que  je  variai  meme  de  pîufieurs 
façons,  mais  tout  fut  inutile.  Pendant 
environ  quinze  jours  le  malade  alloit 
beaucoup  mieux,  lorfqu’il  avoit  la  fiè¬ 
vre  &  qu’il  fuoit  ;  mais  dès  que  l’un 
&  l’autre  cellbient ,  les  fymptôrries  du 
tétanos  revenoient  comme  auparavant  : 
enfin,  la  fièvre  difparut  peu-à-peu,  & 
le  malade  mourut  environ  fix  femaines 
après  le  commencement  de  la  maladie. 

Vil*.  Objêrvation.  Dans  le  moisd’Août 
de  la  même  année  1767 ,  un  homme  âgé 

d’environ 
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d'environ  quarante  ans,  fut  attaqué  du 
tétanos  à  la  fuite  d’une  fièvre  ordinaire 


du  pays  ,  pour  s'être  expofé  imprudem¬ 
ment  à  l’air  de  la  mer  ;  il  fentit  d'abord 
une  roideur  confidérable  à  la  mâchoire 
inférieure;  le  mouvement  de  la  langue 
&  la  déglutition  devinrent  un  peu  diffi¬ 
ciles  ;  les  mufcles  du  dos  fe  tendirent  peu- 
àpeu.  Tous  cesfymptômes  durèrent  juf- 
qu’au  huitième  jour  ,  fans  empêcher  le 
malade  de  fe  promener  ;  ils  devinrent 
après  un  peu  plus  forts,  le  malade  ne 
pouvoit  plus  refter  couché  ni  aflis  fur 
fon  fauteuil  ;  il  fe  tenoit  toujours  de¬ 
bout  &  légèrement  courbé  en  devant  ; 
il  avoit  des  mouvemens  convulfifs  qui 


le  prenoient  à  des  intervalles  peu  réglés , 
&  que  la  vue  de  certaines  perlonnes 
augmentoient  confidéfablêment.  Je  fais 
que  toutes  les  fois  que"  j’entrois  dans  fa 
chambre  ,  il  en  avoir  de  très  -  forts  ", 


&  il  m’a  avoué  plufieurs  fois,  qu’il  ne 
pouvoit  me  regarder  fans  que  ces  mou¬ 
vemens  ne  lui  vinlfent  tout  de  fuite  :  je 


n’étois  pas  le  fèuT  qui  pfoduijit  en  lui 
-  N 
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cet  effet  fmgulier;  plufieurs  femmes  qui 
avoient  coutume  d’aller  le  voir  ,  lui  fai- 
foient  à-peu-près  la  même  impreffion  ; 
il  refta  dans  cet  état  environ  quinze 
jours,  pendant  lefquels  je  lui  adminf- 
trai  les  remèdes  dont  j’ai  déjà  fait  men¬ 
tion,  mais  qui  ne  furent  fuivis  d’aucun 
effet.  Le  malade  fe  découragea  beaucoup , 
&  quelques  femmes  l’engagèrent  à  fe  faire 
porter  chez  un  Chirurgien  de  la  ville  , 
qui  prétendoit  avoir  des  remèdes  fûrs 
contre  cette  maladie.  Le  malade  s’y  fit 
tranfporter,  &  il  y  refta  trois  mois  ; 
j’ignore  le  traitement  qui  lui  fut  fait , 
mais  il  guérit  radicalement. 

Quelques  habitans ,  &  un  grand  nom¬ 
bre  de  Nègres  ,  prétendent  avoir  des 
remèdes  infaillibles  contre  cette  maladie, 
qui  font  tous  tirés  du  régné  végétal  ;  ils 
ne  produifent  de  bons  effets  fuivant  eux , 
«qu’autant  qu’ils  font  adminiftrés  par  des 
perfonnes,  peu  inftruites,  &  fur-tout 
par  des  Nègres  :  il  fuffit  ^  difent-ils ,  qu’un 
Médecin  ou  un  Chirurgien  les  prefcri- 
Ve  à  un  malade  attaqué  du  tétanos  ? 
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pour  que  ces  prétendus  fpécifiques  per¬ 
dent  leur  vertu. 

/  ^ 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  préjugés ,  il 
eft  certain  que  dans  le  grand  nombre 
de  plantes  qui  croilTent  dans  ce  vaite 
continent,  il  y  en  a  qui  ont  de  très- 
grandes  vertus ,  mais  leur  effai  devroit 
au  moins  être  fait  par  des  perfonnes  plus 
inftruites  que  ne  le  font  les  Nègres.  La 
plupart  des  perfonnes  qui  exercent  Part 
de  guérir  dans  ces  contrées ,  font  prefque 
toujours  prévenues  contre  la  bonté  de 
ces  remèdes,  &  les  rejettent  fans  aucun 
examen;  il  eft  cependant  très-fur  qu’il  y 
en  a  parmi  eux,  qui  opèrent  fouventdes 
effets  étonnans  quoiqu’adminiftrés  par 
des  Nègres.  Le  peu  de  reffources  que  la 
médecine  nous  fournit  contre  cette  cruelle 
maladie,  eft  fans  doute  une  motif  affez 
fort  pour  engager  k  faire  l’effai  de  ces 
différais  remèdes.  Il  y  a  certainement  à 
Cayenne  un  Nègre  qui  guérit  le  tétanos 
avec  quelques  plantes  du  pays  ;  il  guérit 
même  celui  de  la  première  efpece  qui 
attaque  les  adultes.  La  vérité  qui  me  fera 

Ni] 
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toujours  chere,  me  fait  dire  ici  ,  que  j’ai 
été  témoin  de  plufieurs  guérifons  qu'il  a 
opérées  chez  des  perfonncs  dont  j’avois 
jugé  la  maladie  mortelle;  je  lui  ai  même 
vu  guérir  des  chevaux  qui  étoient  dans 
un  état  prefque  défefpéré ,  avec  les  mê¬ 
mes  remèdes. 

/  ' 

Le  bien  de  l'humanité  réclame  ici  la 
proteélion  du  Gouvernement ,  qui  tou¬ 
jours  attentif  k  ne  laiffer  rien  perdre 
de  ce  qui  peut  devenir  utile  aux  hom¬ 
mes  ,  peut  obliger  ce  Nègre  k  com¬ 
muniquer  les  plantes  dont  il  fe  fert ,  & 
la  maniéré  dont  il  les  emploie  ,  à  des 
gens  de  l’art,  qui  pourront  en  faire  un 
ufage  plus  a  propos  &  plus  heureux.  Il 
eft  d’une  très-grande  conféquence  que 
les  perfonnes  qui  feront  propofées  pour 
recevoir  la  connoiffance  de  ce  remède, 
foient  impartiales  Se  exemptes  de  préju¬ 
gés  ,  &  qu'elles  n’ayent  d'autre  but  que 
le  bien  public;  ce  fera  le  moyen  de  con- 
noîicre  la  vérité  8c  d’enrichir  la  Méde- 

j 

cîne  d’un  nouveau  remède  propre  à 
combattre  la  plus  terrible  des  maladies. 


I 
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Le  Nègre  poffeffeur  de  ce  fecret ,  eft  fur 
l’habitation  de  M.  Dorvilitrs  ,  ancien 
Gouverneur  de  cette  Ifle.  Le  meilleur 
moyen  de  l’engager  à  le  communiquer 
fans  le  moindre  déguifement,  eft  de  lui 
promettre  fa  liberté  fi  le  remède  eft  trouvé; 
bon;  cette  récompenfe  ,  qui  eft  fans 
doute  le  plus  grand  bien  qu’on  puiiïe 
accorder  à  un  efclave ,  l’engagera  à  n’o¬ 
mettre  aucune  circonftance  néceffaire 
aux  bon  effets  de  fon  fpécifîque,  &  la 
liberté  ne  lui  fera  accordée  qu’après  avoir 
fait  un  affez  grand  nombre  d’expériences 
pour  pouvoir  en  conftater  la  vertu. 

Tels  font  les  détails  dans  lefquels  j’ai 
cru  devoir  entrer  au  fujet  du  tétanos  y 
tant  de  celui  qui  attaque  les  nouveau  - 
nés,  que  de  celui  qui  arrive  aux  adultes; 
je  defire  ardemment  pour  le  bien  géné¬ 
ral  de  Thumanité ,  &  pour  celui  des 
habitans  de  Cayenne,  que  les  vues,  que 
j’ai  données  dans  ce  Mémoire  y  foient 
fuivies ,  &  qu’elles  ayent  tout  l’effet  qu’on 
peut  en  attendre.  L’attachement  que  j’ai 
eu,  &  que  j’ai  encore  pour  un  grand 

Nüj 
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nombre  d’habitans  de  cette  Colonie  ,• 
me  fait  conferver  le  defir  de  leur  être 
toujours  utile,  &  je  faifirai  avec  le  plus 
grand  empreflement  les  occafions  où  je 
pourrai  leur  en  donner  des  preuves  non 
équivoques. 


i 
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MEMOIRE  VII. 


Des  maladies  chroniques . 

Les  maladies  de  langueur  font  très- 
communes  dans  tous  les  pays  chauds  , 
&  elles  y  font  d’autant  plus  difficiles  à 
guérir,  que  leur  caufe  femble.  dépendre 
de  la  nature  du  climat  ;  mon  intention 
n’eft  pas  de  traiter  dans  ce  Mémoire  de 
toutes  les  maladies  chroniques  que  j’ai 
eu  occafion  d’obferver  à  Cayenne;  je 
ne  m’occuperai  que  de  celles  qui  ont 
coutume  d’être  la  fuite  des  maladies  ai¬ 
gues ,  &~d’une  cachéxie  particulière, 
qui  attaque  plus  communément  les  Nè¬ 
gres  que  les  Blancs,  &  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  mal  d’ejlomac . 

Les  maladies  chroniques ,  qui  arrivent 
à  la  fuite  des  maladies  aiguës,  &  des  fièvres 
du  pays,  font  les  engorgemens  à  quel¬ 
que  vifeere  du  bas-ventre  ,  &  fur-tout 
à  la  rate  ;  cette  maladie  elh  fi  commune 
qu’a  peine  trouveroit-on  un  quart  des 
habitans  de  Cayenne  9  qui  en  foienc 

N  iv 
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exempts  :  fouvent  cet  engorgement  de 
la  rate  ne  dure  pas  plus  que  la  convalef- 
cence  des  fièvres  qu’on  a  effuyées,  &  fe 
difîipe  fans  y  rien  faire;  mais  il  revient 
régulièrement  toutes  les  fois  qu’on  eft 
attaqué  de  nouvelles  fièvres.  Il  eft  quel¬ 
quefois  fi  confidérable ,  que  la  rate  de¬ 
vient  d’un  volume  monftrueux ,  &  qu’il 
oçcafionne  une  petite  fièvre  lente  conti¬ 
nuelle  ,  les  malades  font  efloufiés ,  l’efto- 
mac  comprimé  par  le  volume  extraor¬ 
dinaire  de  ce  vifeere ,  ne  peut  contenir 
que  peu  d’alimens  à  la  fois ,  &  fi  le 
malade  mange  un  peu  plus  qu’il  n’a 
coutume  de  faire ,  il  en  eft  très-incom- 
modé  ;  fouvent  le  vomiflement  furvient 
après  des  mal-aifes ,  &  mêmes  des  dou¬ 
leurs  allez  fortes  ;  il  ne  peut  fe  coucher 
fur  aucun  côté  ;  il  ne  fe  trouve  bien  que 
fur  le  dos ,  fouvent  les  cuilfes  &  les 
jambes  pliées.  Le  dégoût,  les  anxiétés  , 
la  foiblefife,  la  maigreur,  la  pâleur  jau¬ 
nâtre  du  vifage  &  de  toute  l’habitude  du 
corps ,  font  des  fymptômes  inféparables 
de  ces  engorge  in  eus.  Si  ce  mal  n’eftpas 
traité  convenablement ,  il  augmente  allez 
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vîte ,  le  fang  s’appauvrit  &  fe  diflout  de 
jour  en  jour,  la  fièvre  lente -devient  plus 
forte,  avec  des  redoublemens  tous  les 
foirs  ;  les  jambes  &  les  pieds  du  ma¬ 
lade  enflent  d’abord  légèrement  ,  & 
peu-à-peu  cette  enflure  gagne  tout  le 
corps ,  fouvent  même  la  maladie  finit  par 
l’hydropifie ,  terme  fatal  où  les  reffour- 
c es  de  l’art  ne  font  que  trop  fréquem* 
ment  infuffifantes* 

En  général  les  Créoles  font  beaucoup* 
plus  fujets  à  cette  efpece  d’engorgement  , 
que  les  Européens  ;  il  fuffit  qu’ils  aient 
de  petites  fièvres  ;  il  y  en  a  même  qui 
portent  de  ces  engorgemens  depuis  l’âge 
le  plus  tendre',  &  qui  y  font  tellement 
accoutumés ,  qu’ils  ne  s’en  apperçoivent 
prefque  pas  ;  auffi  la  plupart  des  Créo¬ 
les  de  l’un  &  de  l’autre  fexe,  ont-ils 
continuellemént  un  air  fort  malade;  le 
volume  du  ventre  eft  fi  gros ,  qu’on  croi- 
roitles  hommes  hydropiques,  &  les  fem¬ 
mes  prêtes  d’accoucher. 

Les  Européens  font  moins  fujets  à 
l’engorgement  de  la  rate  ,  par  la  rai- 
fon  fans  doute,  que  leur fang  eft  moins 
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appauvri ,  &  que  les  folides  font  moins 
relâchés  ,  cependant  ils  n’en  font  pas 
exempts  ;  mais  dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre,  il  eft  léger  &  ne  dure  que  quelques 
jours  après  la  guérifon  des  fièvres. 

Les  fièvres  qui  donnent  naiflance  à 
ces  engorgement ,  font  celles  qu’on  né¬ 
glige  ,  ou  celles  qui  fe  font  terminées 
par  des  crifes  imparfaites  ,  &  dont  les 
convalefcences  font  longues,  pénibles, 
prefque  toujours  accompagnées  des  pe¬ 
tites  fièvres  lentes  continuelles.  Ce  qui 
contribue  encore  fingulierement  à  pro¬ 
duire  ces  engorgemens ,  c’eft  le  peu  de 
ménagement  que  prennent  un  grand 
nombre  de  perfonnes  dans  leur  conva¬ 
lefcences ,  dans  î’ufage  des  alimens,  dans 
les  exercices ,  dans  les  plaifirs  de  l’amour , 

&ç. 

A  ces  caufes  fe  joignent  les  impr ef¬ 
filons  du  climat,  fur  l’économie  animale. 
Rien  ne  paroît  en  effet  plus  propre  à  fa¬ 
ciliter  l’arrêt  du  fang  dans  la  fu  b  fiance 
•  lâche  &  fpongieufe  de  la  rate ,  que  fon 
ëpaifliffement  occafionné  par  les  pertes 
continuelles  que  l’on  fait  par  l’infenfible 
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tranfpiration  &  la  Tueur,  &  par  le  relâ¬ 
chement  de  tous  les  Tolides ,  qui  s’étend 
jufqu’au  tiffu  vafculaire  de  ce  vifcere  y 
naturellement  pourvu  de  très -peu  de 
reftort. 

La  rate  n’eft  pas  le  feul  vifcere  qui 
s’engorge  à  la  fuite  des  fièvres  aigues  ; 
le  foie ,  le  pancréas  ,  le  mefentere ,  &  fou- 
vent  Yépiptoon  font  fujets  â  la  même 
maladie  :  il  eft  vrai  que  l’engorgement 
du  pancréas  &  du  mefentere  ,  fe  rencon¬ 
trent  prefque  toujours  avec  celui  de  la 
rate  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  de  celui 
du  foie  ,  qui  fe  trouve  ordinairement  feul 
&  fe  termine  prefque  toujours  par  un 
abfcès. 

L’enP'orRement  de  ce  dernier  vifcere 

o  O 

arrive  à  la  fuite  des  fièvres  aiguës.,  & 
rarement  à  la  fuite  d es  fièvres  lentes.  Une 
partie  de  l’humeur  fébrile  retenue  à  l’in¬ 
térieur  du  corps,  foit  par  le  peu  de  for¬ 
ces  de  la  nature  ,  foit  par  l’ufage  incon- 
fidéré  de  plufieurs  remèdes  donnés  dans 
le  temps  des  crifes ,  eft  prefque  toujours 

la  caufe  qui  leur  donne  nailfance  ;  cette 
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humeur  fe  jette  &  fe  fixe  fur  la  fubftanee 
du  foie;  produit  d’abord  un  léger  engor¬ 
gement  ,  qui  peu-à-peu  s’étend  fur  les 
différens  genres  de  vaiiïeaux  propres  à 
ce  vifcere  ;  l’engorgement  gagne  de  pro¬ 
che  en  proche ,  devient  douloureux ,  s’en¬ 
flamme,  &  finit  prefque  toujours  par  un 
abfcès. 

Il  eft  étonnant  combien  cette  maladie 
cft  commune  dans  les  pays  chauds  ,  & 
iur-tout  à  Cayenne.  J’ai  obfervé  bien 
des  fois,  que  l’ufage  des  fébrifuges  ,  & 
fur-tout  du  quinquina  dans  les  fièvres 
aigues,  avant  qu’elles  ayent  produit  quel¬ 
que  évacuation  critique  ,  en  étoit  tou¬ 
jours  la  caufe  ,  en  fixant  l’humeur  & 
arrêtant,  pour ainfi dire,  les  mouvemens 
fébriles  :  aufîi  doit-on  être  bien  circonf- 
peét  fur  l’ufage  de  ce  fébrifuge.  Ces  en- 
gorgemens  font  d’abord  peu  fenfibles  ; 
les  figues  qui  annoncent  le  mal ,  font  une 
pefanteur  &  une  dureté  plus  ou  moins 
grande  à  la  région  du  foie  ,  une  douleur 
lourde  fe  dévêlope  peu-à-peu  ;  le  malade 
devient  prefque  toujours  jaune,  &  ne 
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peut  refter  couché  fur  le  côté  oppofé  à 
ce  vifcere.  La  fièvre  eft  d’abord  très- 
légère  ,  elle  augmente  tous  les  jours ,  & 
enfin  renforcement  inflammatoire  fait 
des  progrès  confidérables. 

Lorfque  par  l’application  des  cata- 
plafmes  émolliens  &  réfolutifs ,  &  par 
l’ufage  interne  des  fondants ,  on  peut 
produire  la  réfolution  de  l’engorgement, 
le  mal  n’eft  pas  grand;  mais  le  plus  com¬ 
munément  il  fe  termine  par  un  abfcès  , 
quelles  que  foient  les  précautions  que  l’on 
prenne  pour  l’éviter.  Si  l’abfcès  fe  trouve 
vers  la  face  antérieure  &  convexe  du 
foie ,  que  la  flu&uation  foit  fenfible  à  tra¬ 
vers  les  mufcles  &  les  tegumens  du  bas- 
ventre ,  on  doit  en  faire  l’ouverture  au 
plutôt  ;  mais  s’il  n’efl:  pas  fitué  aufli  fa¬ 
vorablement  ,  il  faut  abfolument  en  aban¬ 
donner  la  cure  aux  foins  de  la  nature  : 
au  refte  je  parlerai  plus  amplement  de 
ces  abfcès  ,  lorfqu’il  fera  queftion  de  ces 
maladies  ,  dans  le  tôme  fécond. 

Les  moyens  qu’on  a  coutume  d’em¬ 
ployer  pour  les  obftruéïions  &  les  engor- 
pemens  de  la  rate  &  autres  yifceres  du 
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bas-ventre  ,  varient  fuivant  la  nature  de 
ces  engorgemens.  En  général  lorfqu'ils 
font  peu  confidérables ,  &  qu'ils  ne  font 
point  accompagnés  d'une  petite  fièvre 
lente,  il  fuffit  très-louvent  de  mettre  le 
malade  à  Tubage  de  la  tifane  faite  avec 
Y  indigo  fauvage,  de  lui  prefcrire  quelques 
dofes  d'un  opiate  avec  la  fcamonée,  le 
jalap ,  &  quelques  grains  de  mercure 
doux  ;  de  lui  faire  faire  un  peu  d'exer¬ 
cice  ,  &  très-fouvent  l'engorgement  di- 
minue  au  point  qu'il  n’eft  plus  fenfible , 
&  bientôt  il  difparoît  complettement. 

Mais  fi  cet  engorgement  eft  ancien, 
&  que  la  rate  foit  fort  volumineufe  , 
qu'il  y  ait  une  petite  fièvre  avec  des 
redoublemens ,  que  le  pancréas  &  le  rrie- 
fentere  foient  également  engorgés  ,  que 
le  malade  foit  maigre,  &  d'un  jaune 
pâle ,  qu'il  foit  effoufflé  au  moindre  mou¬ 
vement  qu'il  lait,  que  fes  pieds  &  les 
jambes  s'enflent  tous  les  foirs ,  le  cas  eft 
grave  &  exige  beaucoup  d'attentions 
dans  le  traitement ,  qui  doit  être  varié 
&  continué  pendant  long-temps. 

Ce  qui  m’a  le  mieux  réuffi  dans  cette 
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eirConftance ,  c’eft  de  mettre  le  malade 
à  un  régime  doux  &  légèrement  apéri¬ 
tif,  de  lui  prefcrire  pour  boiflon  ordi¬ 
naire  ,  une  tifane  faite  avec  les  racines 
d 'indigo  fauvage  ,  d’afperges  &  de  per- 
fil,  auxquelles  on  ajoute  un  peu  d’écorfe 
de  citron  ;  de  lui  faire  boire  tous  les  ma¬ 
tins  à  jeun,  deux  bons  gobelets  de  petit 
lait  ,  dans  lefquels  on  fera  fondre 
quinze  grains  de  terre  foliée  de  tartre  ; 
il  prendra  le  premier  verre  à  fix  heures 
du  matin ,  &  le  fécond  à  fept  &  demi  ; 
à  neuf  heures  il  pourra  déjeuner  à  fon 
ordinaire.  Il  eft  elfentiel  de  lui  prefcrire 
un  exercice  modéré ,  celui  du  cheval  eft 
le  meilleur;  on  l’engagera  à  fe  ména¬ 
ger  beaucoup  fur  les  paffions  ,  &  fur- 
tout  fur  l’amour,  &C.I1  continuera coni- 
tamment  Tubage  de  ces  remèdes  pendant 
long-temps ,  &  fe  gardera  bien  de  les 
abandonner  fous  prétexte  qu’il  fe  trou¬ 
ve  un  peu  mieux  ,  &  qu’il  le  croit 
guéri ,  ou  qu’il  n’en  relient  aucun  foula- 
gement. 

Pour  terminer  la  cure,  on  prefcrirà 
un  opiate  fait  avec  de  légers  apéritifs  , 
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auxquels  on  aflociera  des  purgatifs  de  la 
même  clalfe.  Un  fondant  qui  dans  un 
grand  nombre  de  ces  cas ,  m’a  bien 
réuffi ,  c’eft  le  mercure  doux  ;  mais  comme 
il  a  coutume  de  porter  à  la  bouche ,  on 
lie  doit  l’employer  qu’avec  beaucoup  de 
circonfpedHon.  On  donnera  une  dofe  de 
l’opiate,  de  deux  jours  l’un,  &  le  malade 
la  prendra  le  matin  avant  le  premier 
verre  de  petit  lait ,  qu’il  boira  enfuite  à 
fon  ordinaire. 

Si  les  malades  attaqués  d’engorgement 
confidérable  à  la  rate,  continuent  long¬ 
temps  l’ufage  de  ces  remèdes ,  ils  s’en 
trouveront  à  coup  fûr  très -bien  ;  mais  il 
eft  rare,  en  Amérique  fur-tout,  d’en 
trouver  d'affez  dociles  &  d’alTez  conf- 
tans,  pour  les  continuer  le  temps  nécef- 
faire  à  leur  guérifon.  Il  y  a  de  ces  ma¬ 
ladies  qui  font  fi  anciennes  &  fi  conflué* 
râbles,  que  ce  n’eft  qu’avec  beaucoup 
de  temps  &  de  patience  qu’on  peut  venir 
à  bout  de  produire  quelque  foulagement , 
&  de  prévenir  fur-tout,  leurs  fuites  fâ- 
cheufes.  Un  remède  qui  vraisemblable¬ 
ment  feroit  bon  pour  ces  obflxuâions  ; 

mais 
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mais  dont  on  eft  privé  à  Cayenne  ,  ce 
font  les  eaux  minérales  apéritives  ;  il  eft 
étonnant  que  dans  ce  pays  ,  où  la  nature 
femble  n’avoir  rien  oublié  de  ce  qui  peur 
être  utile  aux  hommes  ,  on  n’ait  décou¬ 
vert  aucune  fource  d’eaux  minérales  ,  qui 
fembl  croient  devoir  y  être  trèsrcommu^ 
nés.  Il  y  a  tout  lieu  d’efpérer  qu’à  l’a¬ 
venir  on  fera  plus  heureux,  d’autant  plus 
que  les  habitans  de  ces  contrées ,  con- 
noiflent  déjà  une  fource  d’eau,  qui  très- 
certainement  eft  minérale;  elle  eft  fituée 
près  de  la  riviere  de  Sinamary ,  à  envi¬ 
ron  quinze  à  vingt  lieues  de  Cayenne. 
Lorfque  le  hazard  fit  découvrir  cette 
fource  en  1775,  le  Gouvernement,  tou¬ 
jours  attentif  à  protéger  les  découvertes 
utiles  ,  en  ordonna  l’examen  &  l’analyfe 
avant  qu’on  employât  ces  eaux  aux'ufa- 
ges  ordinaires  de  la  médecine  ;  mais 
comme  cette  analyfe  a  été  faite  fans  foin 
&  fans  méthode,  il  n’eft  guère  poflible 
d’avoir  une  idée  des  principes  que  ces 
eaux  contiennent.  Dans  le  temps  que  ce 
travail  fut  rendu  public  à  Cayenne  3 
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M.  de  Fiedrnond  ,  Gouverneur  ,  eue 
îa  bonté  de  m'envoyer  deux  bouteilles 
de  cette  eau  ;  je  fis  quelques  expé¬ 
riences  qui  m'éclairerent  bientôt  ,  & 
me  montrèrent  combien  peu  l'on  devoir 
s'en  rapporter  à  celles  qui  avoient  été 
faites  fur  les  lieux.  L'amour  du  bien  m'en¬ 
gagea  à  dévoiler  la  négligence  &  le  peu 
d’exaétitude  qu'on  avoir  apporté  à  ce 
travail ,  &  à  donner  des  réflexions  &  des 
vues  pour  tirer  un  meilleur  parti  d’un 
préfent  aufli  riche,  que  la  nature  venoit 
de  faire  à  l'humanité.  Ces  réflexions  & 
ces  vues ,  font  confignées  darïs  deux  Mé¬ 
moires  allez  longs,  que  je  rendis  publics 
au  commencement  de  1776,  &  qui  fu¬ 
rent  accueillis  très-favorablement.  Ces 
Mémoires  font  actuellement  entre  les 
mains  de  MM,  les  Chefs  de  fille  de  Ca¬ 
yenne  ;  il  y  a  tout  lieu  d’efpérer  qu'ils 
11e  perdront  point  de  vue  cet  objet  in- 
térelfant ,  &  qu’ils  prendront  toutes  les 
précautions  nécelfaires,  pour  tirer  un 
parti  avantageux  de  cette  fource. 

A  Cayenne  Se  dans  toutes  nos  Ifles^ 

* 
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on  appelle  mal  d’ cjlomac  ,  une  eïpece  de 
cachexie ,  qui  attaque  plus  communé¬ 
ment  les  Nègres  que  les  Blancs,  &  qui 
louvent  le  termine  par  i’hydropifie  ;  ce 
nom  lui  vient  de  ce  qu’en  effet  le  liège 
de  cette  maladie  paroït  être  dans  Lefto- 
Stilac ,  à  la  région  duquel  les  malades  Ten¬ 
tent  une  pefanteur  conüdérable.  Les  Né* 
grès  de  Cayenne  rappellent  encore  mal 
au  cœur ,  parce  que  les  battemens  de  ce 
vifcere,  &  ceux  des  arteres  carotides  lé 
font  appercevoir  de  la  maniéré  la  plus 
forte.  . 

Voici  les  figues  qui  annoncent  cette 
maladie  ;  la  région  de  l’eftomac  eft  enflée , 
duré  &  leuérement  douloureulé  ;  le  bac- 
tement  du  cœur  &  des  arteres-carotides 
paroït  k  la  vue-,  d’une  fréquence  confi- 
dérable ,  quoique  fiouvent  le  malade  ait 
peu  de  fièvre  ;  la  couleur  noite  de  la 
peau  diminue  chez  les  Nègres,  &  de¬ 
vient  d’un  pâle  olivâtre  ,  qui  augmente 
tous  les  jours;  les  malades  ont  un  pen¬ 
chant  fingulier  â  relier  toujours  couchés  ? 
&  à  dormir  continuellement  ;  ils  fionc 

Oij 


2.1  2 


Mémoires 

1  <  '  \ 

dégoûtés,  &  ne  paroiffent  avoir  de  l’ap¬ 
pétit  que  pour  des  fubftances  tout-à-fait 
contraires  à  leur  état  ;  au  moindre  exer¬ 
cice,-  ils  font  fi  eflbuflés  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  prefque  plus  refpirer,  &  le  bat¬ 
tement  du  cœur  augmente  fi  fort  qu’il 
femble  devenir  continuel  :  enfin ,  le  figne 
le  plus  certain  &  le  moins  équivoque  de 
cette  maladie  ,  eft  la  couleur  blanche  de 
la  langue  &  des  gencives.Mais  ces  fignes 
ne  conviennent  qu’au  mal  d’ejiomac  y 
qui  n’eft  pas  encore  parvenu  dans  fou 
dernier  état ,  &  qui  eft  le  plus  commun  ; 
lorfqu’il  eft  traité  à  cette  époque  ,  il 
guérit  prefque  toujours ,  pour  peu  que 
les  malades  veuillent  le  prêter.  Mais 
lorfque  cette  maladie  n’eft  point  traitée 
dès  le  commencement,  &  qu’on  l’a  né¬ 
gligée  ,  elle  empire,  &  fes  fymptômes 
deviennent  beaucoup  plus  confidérables; 
le  vifage  fe  bouffit,  fur-tout  les  paupiè¬ 
res  fupérieures  ;  la  couleur  olivâtre  aug¬ 
mente  beaucoup  ,  les  gencives  &  la  lan¬ 
gue  deviennent  blanches  comme  du  pa¬ 
pier  9  le  malade  n’a  prefque  plus  de  force , 
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&  il  voudroit  être  toujours  couché  ;  il 
ne  peut  marcher  qu'en  s'appuyant  fur 
un  bâton;  une  petite  fièvre  lente  déclarée 
dès  le  commencement,  devient  conti¬ 
nuelle  ,  avec  des  redoublemens  a  (Fez 
forts  ;  les  pieds  s'enflent  un  peu  le  foir  , 
&  l’enflure  qui  gagne  les  jambes  ,  les 
cuilFes ,  devient  enfin  générale  :  alors  la 
maladie  eft  à  fon  dernier  dégré. 

En  général  les  Nègres  font  beaucoup 
plus  fujets  au  mal  d'efiomac  ,  que  les 
Blancs ,  &  il  n'attaque  guere  ces  der¬ 
niers  qu’à  la  fuite  de  quelque  grande 
maladie,  ou  lorfqu'iîs  ont  quelqu'un  des 
engorgemens  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  ce  Mémoire  ;  il  atta¬ 
que  encore  ceux’  chez  lefquels  la  dififo- 
lution  du  fang  eft  confidérable  ;  mais 
plus  communément  les  femmes  que  les 
hommes ,  ce  qui  eft  prefque  toujours  la 
fuite  du  dérangement  de  leurs  régies  , 
fi  ordinaire  dans  ces  climats. 

Les  Nègres  ne  font  pas  tous  également 
fujets  au  mal  d'ejlomac ;  il  y  a  certaines 
nations  parmi  celles  qu'on  a  coutume 
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d’amener  d’Afrique,  qui  en  font  plu& 
fouvent  attaquées  que  d’autres  ;  k& 
Congo  s  ,  par  exemple,  font  à  Cayenne 
ceux  qu’on  voit  les  plus  maltraités  de 
cette  maladie  ,  &  ceux  qui  en  meurent 
le  plus  communément  :  les  Créoles  de  l’un 
&  l’autre  fexe  y  font  auffi  très-fujets, 
fur-tout  leurs  enfans. 

Un  figne  avant-coureur  du  mal  d’efto - 


mac  aux  enfans,  aux  filles ,  &  aux  Nègres 
Congos ,  eft  un  goût  dépravé  qu’ils  ont 
pour  le  charbon,  les  cendres,  la  terre  & 
plufieurs  autres  fubftances  de  cette  na¬ 
ture.  Toutes  les  fois  qu’on  remarque  ce 
goût  bifarre  ,  on  peut  être  alluré  que 
le  mal  d’eftomac  ne  tardera  pas  à  le  dé¬ 
clarer,  S:  l’on  ne  doit  pas  perdre  de  temps 
pour  prévenir  cette  terrible  maladie  ,& 
fur-tout,  pour  changer  la  difpofrtion  des 
lues  de  l’eftômac  ;  difpofition  qui  eft  la 
véritable  caufe  de  ce  goût  dépravé. 

Lorfqueîes  habitans  de  Cayenne  s’ap- 
perçoivent  que  quelqu’un  de  leurs  Nè¬ 
gres,  enfant  ou  adulte,  mange  de  la  terre, 
ils  n’y  remédient  qu’en  les  châtiant  bien 
fort  ;  mais  ce  moyen  réuffit  rarement  % 
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parce  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
Nègres ,  ne  fe  livrent  à  cette  faim,  dé¬ 
pravée,  que  parce  qu’ils  y  font  détermi¬ 
nés  par  un  penchant  qu’ils  ne  peuvent 
vaincre  ;  auffi  prennent-ils  leurs  précau¬ 
tions  pour  fatisfaire  cet  appétit ,  de  ma¬ 
niéré  qu’ils  ne  foient  vus  de  perlonne;  il 
feroit  bien  plus  naturel  de  chercher  à 
détruire  la  caufe  de  cette  maladie  (  car 
c’en  eft  réellement  une  )  en  l’attaquant 
dans  fon  principe  ,  on  préviendroit  les 
maux  qui  en  font  la  fuite. 

Pour  guérir  ou  changer  la  difpofition 

CJ  O  A 

des  lues  de  l’eftomac  ,  qui  déterminent 
toujours  cette  dépravation  du  goût,  j’ai 
eu  recours  aux  émétiques  ♦aux  purgatifs 
répétés  de  temps  en  temps,  à  Pillage  d’une 
tifane  lé  gérement  apéritive  ,  &  enfin  , 
aux  abforbans  pris  le  matin  à  jeun  ;  j’ai 
au/Ii  eu  foin  d’interdire  au  malade  les 
fruits ,  &  toute  forte  d’alimens  dont  la 
nature  eft  d’être,  ou  de  tendre  à  devenir 
acides  :  ces  moyens  m’ont  très-bien  réuffi. 

Dans  un  grand  nombre  de  Nègres 
adultes  ,  le  mal  d’eflomac  eft  produit  par 
le  chagrin  &  le  découragement  où  les 
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jettent  les  mauvais  traitemens  de  leurs 
maîtres  ;  d’autre  fois  ;  la  pareflè  &  la 
mal-propreté  lui  donnoit  naiiïance.  Plu- 
fieurs  femmes  en  font  attaquées  a  la  fuite 
de  leurs  couches ,  lorfqueles  lochies  fe  fup- 
priment.  J’ai  vu  des  femmes  &  des  hom¬ 
mes  chez  qui  cette  maladie  a  été  occa- 
fionnée  par  une  grande  quantité  de  vers 
contenus  dans  l’eftomac  ;  cette  derniere 
caufe  eft  infiniment  plus  commune  qu’on 
ne  le  penfe  parmi  les  Nègres  :  enfin  un 
grand  nombre  de  Nègres  d’Afrique  fe 
donnent  eux-mêmes  cette  maladie  ,  les 
lins  dans  l’intention  de  ne  plus  travailler , 
d'autres  dans  celle  de  fe  détruire  corn- 
piètrement  pÉr  l’ufage  de  certaines  plan¬ 
tes  du  pays  (  i  ). 


(r)  ïi  eft  étonnant  combien  ce  penchant  affreux 
pour  le  fuicide  eft  ordinaire  parmi  ces  hommes,  &  fur- 
tout  parmi  ceux  qu’on  appelle  Congo  s  ;  ils  fe  perfuadent 
qu’en  fe  détruifant,  ils  retourneront  dans  leur  pays. 
Ce  moyen  qu’ils  emploient  n’eft  cependant  pas  le  feuî  ; 
il  y  en  a  qui  s’empoi Tonnent ,  &  d’autres  qui  fe  pendent: 
ce  dernier  ,  fur-tout ,  n’eft  que  trop  commun  à  Cayenne. 
Il  faut  convenir  que  les  traitemens  peu  humains  qu’exer¬ 
cent  une  partie  des  habitans ,  fur  ces  hommes  expatriés, 
font  bien  capables  de  les  portera  ces  excès,  puifque  ces 
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En  général ,  le  mal  d’eftomac  eft  une 
maladie  fort  grâve  ,  qui  tue  un  très- 
grand  nombre  de  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués  ;  cependant  le  danger  eft  d'autant 
plus  grand,  qu'elle  a  été  négligée  dès  le 
commencement ,  &  qu'elle  eft  à  fon  der¬ 
nier  degré ,  ce  qu'on  connoît  par  le  gon¬ 
flement  œdémateux  de  tout  le  corps.  L'é¬ 
tat  de  diftolution  où  fe  trouvent  alors  les 
fluides ,  le  relâchement  &  l'inaction  des 
folides  ,  font  des  obftacles  fouvent  diffi¬ 
ciles  à  furmonter  ;  néanmoins  fi  le  ma¬ 
lade  étoit  porté  de  bonne  volonté  ,  & 
qu'il  eut  réellement  envie  de  guérir ,  avec 
de  la  patience  &  des  foins  bien  aftidus  ; 
il  pourroit  en  revenir.  J'en  ai  traité  quel¬ 
ques-uns  qui  étoient  dans  ce  dernier  état , 
&  qui  fe  font  parfaitement  rétablis.  Le 
mal  d’cflomac  chez  ceux  qui  mangent 
de  la  terre ,  du  charbon ,  ou  autres  lub- 
ftances  de  cette  nature,  eft  toujours  fort 


malheureux  ne  connoifïent  pas  d’autres  maniéré  de  Ce 
fouftraire  à  ces  traircmens  barbares  ,  6c  de  brifer  les 
chaînes  qui  les  accablent. 
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dangereux ,  &  la  guérifon  en  eft  très-diffi¬ 
cile  ,  ainfi  que  celui  qui  furvient  aux 
pareffèux  &  aux  mal-propres.  Celui  au 
contraire  qui  vient  à  la  fuite  de  quelque 
grande  maladie,  ou  qui  eft  produit  aux 
filles  &  aux  femmes  par  la  fuppreffion  de 
leurs  régies  ou  de  leurs  lochies  ,  ou  par 
des  vers ,  eft  le  moins  dangereux  S:  le  plus 
facile  à  guérir  :  enfin,  celui  que  les  Nè¬ 
gres  fe  procurent  dans  l'intention  de  fe 
détruire  ou  de  fe  rendre  malades,  eft  le 
plus  mauvais  de  tous;  il  eft  même  très- 
rare  qu'on  vienne  à  bout  de  les  guérir  , 
parce  que  fi  le  traitement  qu'on  emploie, 
produit  quelque  bon  effet ,  ils  ont  foin 
de  revenir  au  moyen  par  lequel  ils  fe  font 
donnés  cette  maladie;  de  forte  qu'à  peine 
apperçoit-on  un  peu  de  mieux-,  que  le 
malade  retombe  dans  l'état  où  il  étoit 
auparavant. 

Il  y  a  differentes  méthodes  pour  gué¬ 
rir  cette  maladie  ,  &  chacun  a  pour 
ainfi  dire  la  fienne  ;  cependant  les  feuls 
moyens  qui  paroiffènt  produire  du 
foulagement  ,  &  qui  allez  fouyent  la 
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güérifïènt ,  font  les  apéritifs  &  les 
purgatifs  ,  dont  on  varie  les  dofes  ,  & 
l'admiiiiftration  fuivant  les  circonftan- 
ces  qui  raccompagnent  ;  il  eft  encore 
eiîentiel  de  joindre  à  ces  remèdes  ,  un 
régime  convenable  ,  &  de  prefçrire  le 
plus  d'exercice  qu'il  fera  pofiible.  Voici 
la  marche  qu'il  faut  fuivre  dans  l'admi- 
niftration  de  ces  moyens  curatifs. 

On  commence  d'abord  par  mettre  le 
malade  au  régime ,  il  ne  doit  manger  que 
des  alimens  légers  &  de  facile  digeffion; 
l'expérience  m'a  prouvé  une  infinité  de 
fois  ,  que  les  fubftances  végétales  font 
extrêmement  contraires  à  cet  état  ?  fur- 
tout  les  légumes  farineux.  Le  riz  meme  ? 
cette  nourriture  fi  faine  à  tant  de  perfoii- 
iies,  en  augmente  fingulierement  les  ac- 
cidens.  Les  alimens  qui  conviennent  le 
mieux  aux  malades  ,  font  la  viande  fraî¬ 
che  &  le  poifibn  ;  on  aura  foin  de  faine 
mettre  dans  tous  leurs  ragoûts  ,  du  pi¬ 
ment  ,  &  on  les  empêchera  d'ufer  des 
,fucs  de  citron  ou  autres  de  cette  nature  7 
qu'ils  ont  coutume  d'employer.  On  pourra 
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leur  donner  un  peu  de  vin  ;  en  général* 

toutes  les  liqueurs  fermentées  leur  font 

très-bonnes.  On  leur  fera  boire  deux  go¬ 
belets  de  la  tifane  fuivante*  le  matin  *  8c 

autant  le  foir,  à  deux  heures  de  diftance 

Tun  de  l’autre. 

On  prend  une  poignée  de  racines  d’z/i- 
dïga  fauvage  (  i  ),  &  de  grand  baume  ? 
une  poignée  d’écorce  de  racine  à'immor- 
telle  (  2  )  ;  on  les  fait  bouillir  dans  un 
grand  pot  d’eau  pendant  une  bonne 
heure*  ayant  foin  d’y  ajouter  plufieurs 
morceaux  de  fer  rouillé.  Lorfque  le  tout 
à  bouilli*  on  le  vuide  dans  une  grande 
cruche  *  dans  laquelle  on  ajoute  encore 
de  Peau  *  &  on  y  met  fuivant  la  quantité 
de  tifane  ,  une  demi -bouteille  ou  une 
bouteille degrosfirop  appelle  melajje .  Sur 
iïx  pintes  d’eau*  on  peut  mettre  une  cho- 
pine  de  firop  ;  on  laide  le  tout  dans  un 
endroit  qui  ne  foit  pas  trop  frais  pendant 
deux  fois  vingt^quatre  heures  *  fans  y 


(l)  E  mer  us  JiEquis  longijfimis  ô*  anguflijjimis,.  P  LU  Mi, 
(  2  )  Carallodendron  triphylium ,  americanum  %  fpinar 
fum ,  flore ruberrinto,  Tourn.  Inft.  x.  Hcrb, 
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toucher.  Une  fermentation  affez  forte  a 
lieu  pendant  ce  temps  ;  le  malade  n’en 
fait  ufage  que  le  troifieme  jour  ,  &  il 
continue  enfuite  jufqu  à  ce  qu'elle  foit 
finie  ,  alors  on  a  foin  d’en  préparer  d'au¬ 
tre.  Si  le  mal  dyeJlomac  eft  dans  fon  com¬ 
mencement  ,  s’il  n’a  pas  encore  fait  de 
progrès  bien  confidérables  ,  &  que  le  ma¬ 
lade  puifiè  travailler,  on  lui  prefcrirades 
occupations  ,  qui,  fans  être  bien  fortes 7 
puilfent  le  tenir  dans  un  exercice  modéré  ; 
fi  au  contraire  le  mal  eff  fort  avancé  ^ 
que  le  malade  foit  foible  &  très-efibufflé 
au  moindre  mouvement  qu’il  fait ,  qu’il 
y  ait  bouffiffiire  générale,  &que  la  fièvre 
lente  foit  continuelle,  il  faudra  fe  con¬ 
tenter  de  lui  prefcrire  ,  la  promenade  le 
foir  &  le  matin  ;  Se  pour  cet  effet,  on 
aura  foin  de  le  faire  lever  bon  matin  , 
&  de  l’envoyer  promener  un  peu  loin. 
Pendant  le  fort  de  la  chaleur  du  jour,  il 
reftera  tranquille  Se  enfermé  ,  mais  on 
l’empêchera  de  fe  coucher  &  de  dormir  ; 
rien  n’eft  plus  contraire  à  cette  maladie, 
que  d’être  toujours  couché,  quoique  ces 
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malades  aient  tous  un  penchant  des  plug 
forts  au  fommeiL 

Lorfque  le  malade  commence  a  faire 
plage  des  moyens  que  nous  venons  d'in¬ 
diquer  ,  il  faut  le  purger  de  temps  en 
temps  ,  avec  de  bols  compofés  de  jalap , 
de  fcamonée  &  de  poudre  cornachine. 
On  évitera  avec  grand  foin  de  mettre 

tD  t 

dans  ces  bols  ,  du  mercure  doux  ;  l'ex¬ 
périence  m’a  montré  un  grand  nombre 
de  fois  ,  combien  ce  médicament  elt  con¬ 
traire  au  mal  d'ejromac ,  . .  u 

Il  arrive  fouvènt  que Tufage.de  la  tî- 
fane  excite  un  dévoiement  confidérable* 
alors  il  faut  être  beaucoup  plus  circouf- 
peéb  fur  les  purgatifs  ,  ne  pas  même  en 
donner  du  tout,  fi  le  dévoiement  conti¬ 
nu  oit  un  peu ,  &  laiflèr  agir  cdtte  éva¬ 
cuation  fans  rien  frire,  ni  pour  l'arrêter 
ni  pour  la  diminuer.  J’ai  conftamment 
obfervé  qu’elle  étoit  toujours  la-lutaire  au 
malade.  Si  au  contraire  il  ne  paroît  point 
de  dévoiement  après  quelque  temps  de 
l’ufage  des  remèdes  ,  on  prélcriroit  au 
malade  un  .  opiate  apéritif  ,  &  en 

-v- 

-m 
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Bi^me  temps  purgatif.  Les  apéritifs  qui 
ont  toujours  paru  produire  le  meilleur 
effet  dans  cette  circonflance ,  font  les  mar¬ 
tiaux.  Quelques  perlonnes  fe  contentent 
même  de  11e  donner  au  malade  que  de  la 
rouille  de  fer  qu'elles  ramaflent  fur  les 
canons  du  rempart  de  la  ville  ,  ou  fur  du 
fer  quelconque  expofé  aux  injures  du 
temps ,  &  fouvent  cette  pratique  toute 
fimple  a  paru  réufîîr. 

La  méthode  que  nous  venons  d'indi¬ 
quer,  eff  la  feule  qui  ait  eu  de  bons  effets 
chez  les  malades  attaqués  de  mal  dejlo- 
mac .  Je  l’ai  mife  en  ufage  un  grand  nom¬ 
bre  de  fois  avec  fuccès,  fur-tout  iorfqué 
les  malades  étoient  naturellement  portés 
à  leur  guérifon  ,  &  qu'ils  obferyoient 
bien  régulièrement  tout  ce  qui  leur  étoit 
prefcrit.  Ces  moyens  réuffiflènt  également 
aux  Blancs  &  aux  noirs  ,  aux  enfans  & 
aux  adultes ,  en  obfervant  cependant  que 
leur  admi'niftration  demande  des  ménage, 
mens  relatifs  aux  cir confiances  particu¬ 
lières  où  fe  trouvent  ces  différentes  per¬ 
sonnes.  Par  exemple,  les  Blancs  qui  eij 


224  Mémoires 

général  font  d'un  tempérament  plus  déli¬ 
cat  que  les  Nègres  ,  doivent  être  beau¬ 
coup  plus  ménagés  que  ces  derniers ,  il 
en  eft  de  même  des  femmes  &  des  en- 
fans. 

L'état  de  la  maladie  demande  encore 
beaucoup  de  précautions;  car  dans  le 
commeneement ,  c'eft  -  a  -  dire  ,  lorfque 
les  fymptômes  ne  font  pas  encore  bien 
forts ,  &  que  les  malades  font  robuftes  ; 
ils  peuvent  fupporter  bien  plus  facile¬ 
ment  l’aélion  des  remèdes  ,  que  ceux 
qui  font  dans  le  dernier  degré,  où  les 
forces  font  prefque  toujours  épuifées. 
On  les  donnera  donc,  dans  cette  der¬ 
nière  circonftance  ,  avec  beaucoup  de 
ménagement,  fur-tout  la  tifane,  qui, 
fouvent,  fatigue  confidérablement  le  ma¬ 
lade.  On  la  fera  en  conféquence  moins 
forte;  on  la  laiffera  moins  fermenter,  & 
on  la  prefcrira  en  moindre  quantité, 
Lorfqu'on  s’appercevra  que  le  malade 
va  mieux,  ce  qu’on  connoîtra  par  la 
langue  qui  deviendra  un  peu  plus  rouge, 
par  la  couleur  de  l'habitude  du  corps 

qui 
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qui  perdra  de  fa  teinte  jaune,  8c  oli¬ 
vâtre,  en  devenant  plus  noire  ;  lorfque 
le  malade  fera  moins  elîpuffjé  ,  &  le 
gonflement  œdémateux  moins  confidé- 
râble:  alors  on  aura  recours  aux  remé- 

/  1  '  ••  J  y.  ,  -  j:  v"’  .  • 

des  un  peu  plus  aétifs,  on  en  rappro¬ 
chera  les  dofes;  on  aura  foin  d,e  pref- 
crire  des  exercices  plus  forts  &  plus 
long-temps  continués. 

Ces  moyens  employés  chez  des  ma¬ 
lades  qui  ont  réellement  envie  de  gué¬ 
rir  ,  &  qui  s’y  prêtent  de  bonne  volonté, 
réunifient  prefque  toujours.  Mais  fi  par 
malheur  von  a  à  faire  à  des  mauvais 
fuj  ets ,  qui  ont  formé  le  deffein  de  refter 
malades  ou  de  fe  détruire  ;  quelque  foin 
que  l’on  prenne ,  quels  que  foient  les 
effets  de  ces  remèdes,  les  malades  re¬ 
tombent  toujours  dans  le  même  état,  & 
finiifent  par  fuccomber  à  leur  maladie. 

S’il  eft  un  cas  où  les  eaux  minérales 
apéritives  pourroient  être  de  quelque 
fecours,  c’elt  fans  doute  dans  celui-ci; 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  celles  qui 
ont  été  découvertes  près  de  la  riviere  de 
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Sinamary ,  dont  j’ai  parlé  ,  feroient  très- 
propres  k  ces  maladies ,  par  la  raifon 
qu’elles  contiennent  beaucoup  de  par¬ 
ties  martiales;  cependant  avant  de  leur 
affigner  telle  ou  telle  vertu ,  il  faut  laif- 
fer  prononcer  l’expérience  ;  on  profi¬ 
tera  fans  doute  de  toutes  les  circonftan- 
ces  ,  pour  pouvoir  conftater  leurs  ver¬ 
tus  médecinales. 
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MÉMOIRE  VI IL 

Sur  les  maladies  de  la  peau , 

XL  n’eft  point  de  climat  où  les  maladies 
de  la  peau  foient  fi  nombreufes  ,  fi  dan- 
gereufes  &  fi  rébelles  au  fecours  de  Part  , 
que  dans  les  pays  chauds.  L’acrimonie 
confidérable,  que  les  humeurs  contrac¬ 
tent  à  caufe  de  la  chaleur  du  climat  8c 
de  Phumidité  de  Pair ,  Pabondance  ex- 
ceffive  des  évacuations  de  la  peau,  8c 
Pexiftence  de  plufieurs  vices  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  en  font  vraifemblablement  la 
caufe.  Les  maladies  de  la  peau,  qui  paf- 
fent  à  Cayenne  pour  être  les  plus  dan- 
gereufes ,  les  plus  communes ,  &  les  plus 
difficiles  \  guérir,  font  les  pians ,  le  mal - 
rouge  ,  &  les  dartres.  Les  pians  feront 
le  fujet  du  Mémoire  fuivant  ;  je  vais 
parler  du  mal-rouge  &  des  dartres. 

Le  mal -rouge  efl:  vraifemblablement 
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cette  maladie  terrible,  connue  en  Méde¬ 
cine  fous  le  nom  de  lèpre  ;  le  nom  que 
les  Nègres  &  les  habitans  de  Cayenne 
lui  ont  donné ,  vient  de  ce  qu’elle  fe  dé¬ 
clare  toujours  par  des  taches  rouges  , 
dans  lelquelles  on  peut  enfoncer  une 
épingle ,  fans  que  le  malade  en  relfente 
aucune  douleur.  Cette  maladie  affreufe, 
qui  bannit  de  la  fociété  humaine  tous 
ceux  qui  en  font  attaqués  ,  eft  très-com- 
mune  à  Cayenne  ,  fur-tout  parmi  les 
Nègres  ,  chez  lefquels  elle  fe  perpétue 
très-fouvent  de  génération  en  généra- 
tion.  Quoique  les  Blancs  y  foient  moins 
fujets,  ils  n’en  font  pas  exempts  ;  nous, 
n’avons  depuis  quelque  temps ,  que  trop 
d’exemples.. 

Les  figues  qui  font  connoître  le  mal - 
rouge ,  font  en  très-grand  nombre  ,  fur- 
tout  qyand  il  eft  dans  fon  état;  on  ne 
peut  guere  alors  fe  méprendre  fur  la  na¬ 
ture  :  il  n’en  eft  pas  de  même  lorfqu’il 
eft  dans  fon  commencement,  parce  que 
fouvenj:  il  n’y  a  pour  ligne  qu’une  Am¬ 
ple  tache  rouge ,  laquelle  fe  rencontre 
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fréquemment  chez  de  très-beaux  Nègre* 
ou  de  très -belles  Négrelfes,  qui  ont  l’ap* 
parence  de  la  meilleure  fanté ,  &  qui  ne 
fe  font  jamais  plaints  de  la  moindre  in* 
commodité.  Les  habitâns  de  Cayenne, 
&  tous  les  Nègres  ,  qui  ont  cette  mala¬ 
die  en  horreur,  &  qui  outrent  toujours 
les  choies ,  ne  balancent  jamais  à  décla¬ 
rer  quelqu’un  attaqué  du  mâl-rùuge  , 
d’après  ce  feul  figue  ;  ce  jugement  n’eft 
pasraifonnable ,  puifqu’il  y  a  des  taches 
rouges  de  différente  nature  ,  &  qui  n’ont 
abfolument  aucun  rapport  avec  la  ma¬ 
ladie  dont  il  s’agit.  Néanmoins  oit  pourra 
les  regarder  comme  des  lignes  de  ce  mal, 
toutes  les  fois  qu’elles  ne  feront  point 
circonfcrites  ,  ni  d’un  rouge  bien  vif, 
qu’elles  feront  étendues  &  mêlées  de 
taches  jaunâtres ,  qu’elles  pàroîtront  aux 
environs  du  front,  des  oreillés  ,  für  les 
mains,  fur  les  épaules,  aux  reins ,  aux 
cuilfes  &  fur  les  pieds  ;  qu’ellès  feront 
anciennes,  &  qu’elles  augmenteront  tou¬ 
jours  en  largeur  :  enfin ,  lè  ligne  fur 
lequel  on  peut,  en  quelque  fàcon,  lè  plus 
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compter,  c’eft  l’infenfibilité  qui  les  âo 
compagne.  Au  contraire,  fi  ces  taches  font 
d’un  rouge  beaucoup  plus  vif,  crrconf* 
crites  &  environnées  d’une  efpece  de 
cercle  de  couleur  plus  vive  ;  fi  en  s’éten¬ 
dant  en  tout  fens ,  leur  centre  reprend 
la  couleur  naturelle  de  la  peau  ;  fi  elles 
font  accompagnées  de  fenfibilité  &  fur- 
tout  d’une  démangeaifon  afifez  grande  , 
elles  ne  doivent  point  être  regardées 
comme  des  lignes  du  mal-rouge  ,  mais 
feulement  d’un  virus  dartreux.  Lorfque 
la  lèpre  des  Nègres  a  fait  des  progrès  , 
&  qu’elle  eft  dans  fon  état ,  il  n’eft  plus 
pofiible  de  la  méconnoître  •  les  taches 
^s’étendent  fur  tout  le  corps  ,  deviennent 
très-écailleufes  ,  &  d’une  infenfibilité 
abfolue  :  le  vifage  eft  défiguré  par  l’é- 
paiffeur  de  la  peau  des  joues ,  des  pau¬ 
pières  ,  du  front ,  &  des  lèvres  ;  fouvent 
le  nez  devient  épaté,  &  rempli  intérieu¬ 
rement  d’ulceres  &  de  caries  ;  les  lobes 
des  oreilles  acquièrent  une  groffeur  & 
une  épailfeur  confidérable  ;  des  crevaftes 
fe  forment  fur  le  dos  des  mains  &  des 
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pieds  ,  lefquels  font  plus  enflés  que  dans 
Tétât  ordinaire  :  enfui,  chez  un  grand- 
nombre  de  malades  ,  le  corps  eft  cou¬ 
vert  d’ulceres  &  de  caries ,  &  fi  par  des 
panfemens  on  vient  à  bout  de  guérir 
quelques-uns  de  ces  ulcérés  ou  caries ,  il 
en  reparoît  bientôt  d’autres  à  côté  , 
fouvent  les  orteils  des  pieds  s’ulcèrent  * 
fe  gangrènent,  &  fe  féparent  des  par¬ 
ties  faines.  Cependant,  ces  fymptômes  ne 
fe  rencontrent  pas  avec  la  même  violence 
chez  tous,  les  Nègres  attaqués  de  cette 
maladie. 

On  ne  s’apperçoit  guere  de  la  lèpre, 
chez  les  Blancs,  que  quand  elle  a.  fait 
beaucoup  de  progrès,, &  qu’elle  fe  mon¬ 
tre  au  vifage  &  aux  mains,  parce  qu’ils, 
prennent  toutes  les  précautions  imagi¬ 
nables  pour  la  cacher;  mais  parvenue, 
au  dernier  degré  ,  il  n’eft  plus  poffible 
de  la  dérober  auxyeux  de  tout  le  monde  : 
il  femble  même  que  chez  les  Blancs,  cette, 
affreufe  maladie  établiflè  particulière¬ 
ment  &  de  préférence  fon  fiége  fur  le 
vifage  &  fur  les  mains  ;  auffi  devien¬ 
nent-ils  abfolument  méconnoilfables  ^ 
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par  la  groflèur  exceffive  des  lèvres,  des» 
joues,  du  front,  des  oreilles,  &  par  l’ap- 
platiftement  de  la  voûte  du  nez ,  &c.  le 
dos  des  mains  &  le  deffiis  des  pieds,  dé 
même  que  les  doigts,  deviennent  très- 
gonflés,  &  la  couleur  de  la  peau  de 
toutes  ces  parties,  eft  livide  &  plombée. 
Les  Blancs  qui  font  dans  cet  état ,  ont 
prefque  toujours  le  corps  couvert  de 
taches  épaiftès,  fouvent  de  boutons, 
d’autres  fois  d’efpeces  de  dartres  confi- 
déràblês;  mais  conftamment  la  peau  fi 
écailleufe ,  qu’elle  femble  fe  décompofer 
entièrement. 

LeS  caufes  de  cette  maladie  paroilfent 
très-difflcilès  à  connoître,  parce  qu’elle 
eft  fort  ancienne  dans  ces  climats,  fur- 
tout  parmi  les  Nègres  ;  il  femble  qu’elle 
ne  fe  perpétue  actuellement,  que  par  la 
contagion  ;  cependant  la  nourriture  grof- 
fiere  &  très  -  indigefte  dont  ufent  la 
plûpart  des  Négfes  ,  &  la  grande  humi¬ 
dité  du  climat ,  peuvent  en  être  regar¬ 
dées  comme  de  caufes  éloignées ,  puif- 
qu’elles  épaiffiiïent  confidérablement  les 
humeurs  3  &  fur-tout  la  lymphe ,  qui 
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paroît  être  le  fiége  principal  de  cette 
maladie. 

•  (  r-  ^  ( 

Des  obfervations  que  j’ai  faites  fur 
cette  maladie,  &  l’analogie  que  j’ai  cru 
trouver  entre  quelques-uns  de  fes  fymp- 
tômes  avec  ceux  des  pians  &  de  la  vérole  * 
m’ont  porté  à  croire  que  le  mal-rouge 
n’eft  autre  chofe,  qu’un  de  ces  vices 
dégénérés  ,  &  qui  a  changé  de  forme  & 
de  nature.  En  effet  ,  fi  l’on  confidere 
avec  attention  ces  trois  maladies  ,  on 
voit  qu’elles  ont  toutes  taois  un  rapport 
direét,  &  qu’elles  ne  different  l’une  de 
l’autre  que  par  des  modifications  par¬ 
ticulières  ;  de  forte  qu’il  pourroit  très- 
bien  fe  faire ,  qu’elles  fuffeiit  toutes  les 
trois ,  l’effet  d’un  même  vice. 

La  maladie  vénérienne,  que  tout  le 
monde  connoît ,  pouroit  être  regardée 
comme  le  premier  état  de  ce  vice  ;  état 
dans  lequel  les  fymptômes  font  les  moins 

Violens ,  les  moins  nombreux ,  &  les  plus 

•* 

faciles  à  guérir.  Lès  pians  formeroient 
£e  fécond  état  de  ce  vice;  c’eft-à-dire* 
celui  dont  les  fymptômes  font  plus  forts. 
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plus  nombreux,  infiniment  plus  dangç* 
reux,  &  plus  difficiles  à  guérir  :  enfin.. 
Je  mal-rouge,  ou  la  lèpre  feroit  le  troi- 
Cerne  &  dernier  état  de  ce  vice ,  dans 
lequel  les  fymptômes  feroient  plus  mau¬ 
vais  &  infiniment  plus  rebelles  aux  fe- 
cours-  connus.. 

Les  fymptômes  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  ont  une  fi  grande  analogie  avec 
ceux  des  pians  y  qu’un  grand  nombre  de 
perfonnes  n’ont  fait  aucune  difficulté  de 
confondre  ces^deux  maladies  enfemble  ; 
il  feroit  donc  très-poffible ,  que  ce  pre¬ 
mier  virus  ,  abandonné  à  lui*  me  me  ,  & 
xenouveilé  dans  un  grand  nombre  de 
.générations  fui  vies,  eut  par  fa  vieillefle 
changé  de  nature  ,.  &  fut  devenu  pro¬ 
pre  à  produire  la  maladie  que  nous  con- 
noiffons  aduellement  fous  le  nom  de 
pians  ,  &  enfin  que  le  virus  de  celle-ci 
ayant  également  vieilli  par  un  grand 
nombre  de  générations,  eut  pafië  par 
gradation*  dans  fétat  où  eft  celui  qui 
produit  le  mal -rouge.  La  caufe  de  ce 
changement  progreffif  du  vice  vénérien 
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en  vice  pianifte ,  &  de  ce  dernier  en  vice 
lépreux  ,  fe  trouveroit  dans  la  négligence 
qu’on  a  apporté  à  le  traiter  méthodique¬ 
ment  dans  Ion  principe  ;  d’ailleurs-  tout 
le  monde  fait  que  les  pians  &  la  lèpre  y 
font,  des  maladies  propres  &  particu¬ 
lières  aux  Nègres,  &  que  ce  font  eux 
qui  les  ont  tranfmifes  aux  établiiïémens 
de  l’Amérique  ;  tout  le  monde  fait  encore, 
que  la  maladie  vénérienne- a  toujours  été 
fort  commune  parmi  ce  peuple,  qui  ne 
fa  jamais  combatue  qu’avec  quelques 
plantes  propres  à  en  calmer  feulement  les 
accidens  ,  comme  le  font  encore  aujour¬ 
d’hui  prefque  tous  nos  Nègres  de  l’Amé¬ 
rique.  Ce  vice,  qui  peut-être  n’a  jamais 
été  détruit ,  s’eft  perpétué  de  génération 
en  génération  ,  &  en  vieillilTant,  a  pris  le 
caraètere  capable  de  produire  les  pians , 
&  ceux-ci ,  jamais  combatus  que  par  des 
palliatifs,  ont  donné  naiffance  au  mal¬ 
rouge  :  ce  qui  peut  rendre  cette  opinion 
probable,  c’eft  que  ces  deux  maladies 
ont  plufieurs  fymptômes  communs,  & 
que  fouvent  elles  font  prifes  l’une  pour 
l’autre.  1-  ,  :  . 
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Les  fymptômes  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  ,  font  d’autant  plus  difficiles  à 
détruire,  qu’ils  font  occafionnés  par  un 
vice  ancien  &  négligé  ,  lequel  par  con- 
féquent  approche  de  l’état  du  vice  pia- 
nifiè ;  de  plus,  les  accidens  de  la  vérole 
fur  les  parties  offieufes,  ont  une  analo¬ 


gie  très  -  grande  avec  les  maladies  des 
os  produites  par  les  pians  les  moins  mau¬ 
vais  &  les  moins  rebelles,  de  forte  que 
le  dernier  degré  du  vice  vénérien,  & 
!e  prentier  des  pians ,  ne  paroiffient  faire 
qu’un-:  il  en  eft  de  même  du  dernier  des 


pians  ,  &  du  premier  de  la  lèpre  :  enfin  , 
une  analogie  frappante  entre  les  deux 
premières  maladies  fur-tout,  c’eft  la  vertu 
du  mercure  pour Tune  &  l’autre  ;  &  cette 
•vertu  eft  d’autant  plus  grande  dans  les 
pians ,  qu’ils  paroifïent  approcher  de 
Tétât  du  vice  vénérien  j  &  d’autant  moin¬ 


dre  qu’ils  s’en  éloignent,  &  qu’ils  ap¬ 
prochent  de  l’état  lépreux .  Le  peu  de 
connoifFance  que  nous  avons  fur  le  der¬ 
nier  de  ces  vices,  méritèroientbien  qu’on 
fit  dés  recherches  fur  fa  nature  &  fes 

f 

effets  \  on  lui  trouveroit  peut-étré  une 
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analogie  encore  plus  exaéie ,  avec  les 
pians  &  la  maladie  vénérienne  ,  que 
celles  dont  nous  avons  parlé.  Je  n’ai 
rien  négligé  pendant  mon  iéjour  à 
Cayenne  ,  pour  remplir  ce  but,  je  m’é- 
tois  même  propofé  de  faire  des  expé¬ 
riences  particulières  fur  un  grand  nom¬ 
bre  de  remèdes  dont  quelques-uns  au¬ 
raient  pu  convenir  à  ces  maladies;  mais 
le  peu  de  facilités  que  j’ai  eu  pour  mes 
recherches  ,  m’a  forcé  d’abandonner  ce 
projet. 

Les  Blancs  ne  font  fujets  au  maLrouge 7 
qu’autant  qu’ils  le  gagnent ,  foit  par  le 
commerce  qu’ils  ont;  avec  les  Négreifes 
attaquées  de  cette  maladie,  foit  par  des 
attouchemens  plus  ou  moins  immédiats,; 
mais  toujours  néceffaires,  car  elle  ne 
peut  point  fe  communiquer  par  le  moyen 
de  l’air  feul. 

Si  la  police  étoit  un  peu  plus  févere 
&  plus  exa&e  à  Cayenne  ,  cette  maladie 
n’y  feroit  pas  auffi  commune  ;  prefque 
tous  les  habitans  ont  fur  leurs  habita¬ 
tions  des  Nègres  qui  en  font  attaqués,- 
la  feule  précaution  qu’on  a  coutume  de 
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prendre,  c’eft  de  féqueftrer  ces  malades 
dans  des  petites  cafés,  fouvent  peu  éloi¬ 
gnées  de  celles  des  autres  Nègres*  avec 
lefquels  ils  ont  toujours  communication. 
C’eft  ainfi  que  le  mal  fe  communique 
&  fe  perpétue,  &  qu’il  continuera  de 
fe  perpétuer  tant  qu’on  ne  prendra  point 
des  précautions  plus  fages  &  plus  acti¬ 
ves  ,  pour  détruire  &  éteindre  ces  virus 
deftruâeurs. 

La  lèpre  eft  fans  doute  une  des  plus 
terribles  maladies  dont  l’humanité  puiiïe 
être  affligée  ;  cependant  elle  n’eft  pas 
une  des  plus  dangereufes  pour  la  vie. 
L’obfervation  journalière  démontre  que 
ceux  qui  en  font  attaqués ,  vieillirent 
fous  le  poids  des  infirmités  :  il  femble 
qu’elle  fe  borne  à  faire  traîner  des  jours 
languifiTans  &  infortunés  ;  cependant 
elle  eft  d’autant  plus  fatale  ,  qu’elle  fe 
déclare  chez  des  fujcts  plus  jeunes ,  & 
que  la  marche  de  fes  fymptômes  eft  ra¬ 
pide  &  prompte.  Le  grand  nombre 
d’ulceres  &  de  caries  qui  ont  coutume 
de  l’accompagner  ,  &  d’attaquer  fou- 
vent  des  parties  dlentieiles  à  la  vie  ^ 
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font  périr  le  malade  dans  l’état  le  plus 
déplorable  ;  mais  fi  au  contraire  elle  ne 
fe  déclare  qu’à  un  âge  avancé;  fi  les 
fymptômes  ne  parodient  que  par  gra-^ 
dation  7  le  malade  vit  ordinairement 
long-temps ,  &  cette  maladie  ne  l’empê¬ 
che  point  de  bien  manger  &  de  bien 
dormir.  Il  y  a  environ  deux  ans  (en  1774), 
que  je  vis  fur  une  habitation  de  Mefi- 
fieurs  Prépauds ,  une  Négrefle  âgée  d’en¬ 
viron  vingt  à  vingt-deux  ans;  elle  étoit 
grafie  &  paroiffbit  jouir  de  la  famé  la 
plus  parfaite  :  elle  avoit  prefque  tout 
fon  corps  couvert  de  taches  rouges  & 
écailleufes  ;  les  lobes  de  fes  oreilles 
étoient  très -gros  &  très-épais,  la  pom¬ 
mette  fort  élevée ,  la  voûte  du  nez  tout- 
à-fait  appiatie  ,  les  doigts  des  mains  & 
des  pieds  pleins  de  petites  crevaifes  & 
d’ulceres,  qui  guériffoient  &  reparoif- 
foient  fuccelfivement.  Dans  ce  trifte  état  5 
•cette  Némefiè  avoit  trouvé  un  Nègre 

o 

affez  courageux  pour  lui  faire  un  enfant, 
qu’elle  nourriflbit  dans  le  moment  que 
je  la  vis  ;  il  avoit  dix  k  douze  mois  #  il 
étoit  gras  &  de  la  plus  belle  couleur 
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•noire  poffible ,  fans  qu’il  eut  le  moindre 
indice  de  cette  maladie  ;  cette  Négreiïe 
étoit  reléguée  dans  une  vieille  maTon 
abandonnée  depuis  quelque-temps ,  avec 
dix  à  douze  autres  Nègres  attaqués  de 
la  même  maladie,  dont  plufieurs  étoient 
très-vieux. 

Le  mal  -  rouge  ,  ou  la  lèpre  ,  eft  en 
général  plus  mauvaife  chez  les  Nègres  , 
que  chez  les  Blancs  ;  il  eft  même  allez 
rare  que  chez  les  derniers  elle  produife 
des  ulcérés  &  des  caries  ,  comme  cela 
arrive  communément  aux  Nègres.  Les 
fymptômes  les  plus  violens  que  j’ai  ob- 
iervés  aux  Blancs ,  fe  réduifent  à  aug¬ 
menter  confidérablement  fépaifteur  de  la 
peau  en  certains  endroits  feulement ,  à 
produire  des  dartres  de  l’efpece  de  celles 
qu’on  appelle  farineufes ,  &  à  changer 
la  couleur  naturelle  de  la  peau ,  en  une 
qui  peu-à-peu  devient  violette,  fur-tout 
lorfque  la  maladie  parvient  à  fon  dernier 
degré. 

Les  habitans  qui  ont  des  Nègres  lé¬ 
preux,  fe  contentent  de  les  reléguer 
dans  de  petites  cafés  faites  exprès  ,  où 

ils 
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ils  les  nourrilfent  pendant  le  refte  de  leur 
vie.  Us  font  fi  permadés  que  cette  mala¬ 
die  eft  incurable  ,  qu’ils  négligent  d’ef^ 
fayer  le  moindre  remède.  Il  en  eft  de 
même  des  Blancs  qui  en  font  attaqués  : 
tant  qu’ils  peuvent  la  dérober  aux  yeux 
du  public  ^  ils  fe  donnent  bien  de  garde 
d’en  parler  ;  lorfqu’une  fois  elle  paroît 
au  vifage  &  aux  mains ,  &  qu’il  n’eft 
plus  poffible  de  la  cacher,  ils  y  paroif- 
lent  indifférens ,  &  ne  s’adreffent  jamais 
aux  gens  de  l’art,  pour  en  recevoir  quel¬ 
que  Ibuiagement.  J’en  ai  vu  quelques-uns 
qui  onr  eu  recours  de  préférence  à  des  Nè¬ 
gres,  qui  prétendoient  connoîtredes  plan- 
'  tes  propres  pour  la  guérifon  de  cette  mala¬ 
die;  cependant  après  s’etre  fournis  à  des 
traitemens  fort  longs ,  ils  11’ont  pu  obtenir 
aucun  foulagement.  Quelques-uns  ne  fe 
fervent  que  des  topiques  ,  pour  faire 
feulement  difparoître  les  difformités  de 
la  peau;  mais  leurs  tentatives  deviennent 
également  infrucïueufes  à  l’égard  de  cette 
maladie.  Le  mercure  y  eft  très-contraire, 
&  fon  ufage  en  augmente  fmguliérement 
les  accidens,  &  les  rend  plus  nombreux* 

Q 
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Les  dartres  font  fi  communes  dans  les 
pays  chauds,  qu'il  eu  rare  d'y  rencon¬ 
trer  quelqu'un  qui  n’en  ait  jamais  été 
attaqué;  celles  qui  font  les  plus  ordi¬ 
naires  dans  ces  climats  ,  du  moins  à 
Cayenne,  font  les  dartres  vives.  Elles 
commencent  ordinairement  par  de  peti¬ 
tes  taches,  &  fi  on  n’y  remédie  prom¬ 
ptement, elles  font  des  progrès  fi  prompts, 
qu’elles  s’étendent  en  tous  fens  ;  il  en 
naît  de  nouvelles  d’un  moment  à  l’au¬ 
tre  ,  &  bientôt  le  corps  en  eft  tout  cou¬ 
vert.  Les  dartres  font  faciles  à  connoî- 
tre  &  à  diftinguer  de  toute  autre  mala¬ 
die  ;  les  tâches  qu’elles  produifent  font 
rouges  &  légèrement  écailleufes  ;  en 
très-peu  de  temps  elles  deviennent  fort 
grandes  ,  mais  à  proportion  qu’elles 
s’étendent ,  le  centre  de  la  tache  re¬ 
prend  une  partie  de  la  couleur  natu¬ 
relle  de  la  peau,  de  forte  qu’elle  n’eft 
d’tm  rouge  vif,  que  dans  la  circon¬ 
férence  qui  gagne  les  parties  faines  : 
enfin ,  le  figne  le  plus  certain  de  cette 
maladie  eft  la  démangeaifon  incom¬ 
mode  qu’elle  produit,  &  la  cuiflbn  qui 
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fuit  toujours  après  s’être  graté.  Les  dar¬ 
tres,  que  j’ai  obfervées  à  Cayenne,  pré- 
fentent  un  phénomène  fingulier,  que  je 
n'ai  vu  nulle  part  que  dans  ces  climats, 
mais  qui  n'eft  bien  fenfible  qu'à  l’égard 
de  ceux  qui  en  ont  beaucoup.  Je  n'en 
parlerai* cependant  qu'avec  réferve,bien 
fur  pourtant  de  m'ëtre  alluré  du  fait; 
j'avois  douté  moi  -  même  de  ce  que 
j'avois  vu  d’abord,  &  pour  me  convain¬ 
cre  ,  il  a  fallu  que  le  fait  fe  renouvel- 
lât  plufieurs  fois  à  mes  yeux.  Je  ne  rai- 
fonnerai  point  fur  ce  phénomène  ,  & 
n’en  tirerai  aucune  conféquence;  je  me 
borne  à  déclarer  ce  dont  j'ai  été  témoin: 
favoir,  que  toutes  les  taches  dartreu- 
fes  féchent  &  difparoilfent  prefque  com¬ 
plètement  avec  les  démangeaifons  aux 
déclins  de  la  lune  ,  mais  réparoillènt 
d'une  force  &  d’une  vigueur  extrême, 
de  même  que  les  démangeaifons ,  aü 
nouveau  &  au  plein  de  cetaftre.  Je  croi^ 
rai  volontiers  que  la  lune  n'eft  pas  la 
caufe  du  phénomène,  mais  quelle  qu’elle 
foit,  il  eft  certain  que  le  fait  exifte. 

Les  caufes  des  dartres  paroilîent  fort 

Qïj 


±44  Mémoires  ■ 

îiombreufes  dans  les  pays  chauds  ;  là 
chaleur  du  climat,  l'humidité  de  l'air, 
la  nature  des  alimens  dont  on  ufe,  les 
débauches  en  tout  genre,  font  autant 
de  cifconftances  qui  favorifent  l'acri¬ 
monie  des  humeurs ,  &  deviennent  par» 
1k,  des  caufes  puiflantes  de  cette  mala¬ 
die  ;  mais  celle  qui  eft  la  plus  ordinaire 
&  peut  être  la  plus  forte,  c'eft  l'abon¬ 
dance  des  évacuations  de  la  peau,  qui, 
pour  peu  qu'elles  s'arrêtent  dans  les  vaif- 
feaux  propres  a  leur  donner  paftage ,  y 
contractent  une  âcreté  confidérable, 
qui  fait  naître  directement  cette  mala¬ 
die  ;  auffi  obferve-t-on  que  ,  prefque 
toujours  elle  fe  déclare  dans  les  endroits 
où  ces  évacuations  font  les  plus  abon¬ 
dantes,  comme  entre  les  cuilfes,  aux  en¬ 
virons  des  bourfes,  fous  les  aiifelles,  &c. 
Telles  font  les  caufes  qui  produifent 
les  dartres  fimples  &  bénignes;  mais  il  eft 
des  dartres  d'une  efpece  plus  maligne, 
qui  ont  pour  principe  le  vice  vénérien , 
planifie  &  lépreux  ;  elles  font  des  plus 
contagieufes.  Il  fuffit  fouvent  de  tou¬ 
cher  légèrement  un  Nègre  ou  une 
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Nègre  (Te  attaquée  de  cette  maladie  r 
pour  la  gagner  fur  le  champ  de  forte 
qu’il  eft  très-poffibie  d’avoir  des  dar¬ 
tres  vénériennes  ,  planifiés  &  lépreuf 
fans  jamais  avoir  eu  aucune  de  ces  ma¬ 
ladies  1  &  il  peut  en  être  de  même  de 
la  perfonne  de  qui  011  les  a  gagnées. 
Ces  dartres  portent  alfez  bien  le  carac¬ 
tère  des  dartres  fimples  ,  &  peuvent  r 
fans  donner  la  moindre  manque  du  vi¬ 
rus  dont  elles  participent  ,f  fe  commu¬ 
niquer  &  palier  à  différentes  perfonnes  f 
fe  propager  a  l’infini ,  &  allier  enfemble 
toutes  les  caufes  dont  nous  venons  de 
parler.  Ainfi,  une  perfonne  qui  jouiroit 
de  la  meilleure  fanté ,  peut  attrapper  des 
dartres  qui  ont  pour  caufe,  un  principe 
du  vice  que  fournit  le  climat,  un  prin¬ 
cipe  vénérien,  un  principe  pianifte,  8c 
enfin  un  principe  lépreux.  Les  débau¬ 
ches  que  les  Blancs  font  avec  les  Né- 
greffes,  font  fans  doute  une  des  prin¬ 
cipales  caufes  de  la  fréquence  de  ces 
maladies;  en  effet, les  femmes,  beaucoup 
plus  réfervées  avec  les  Nègres  ,  font 
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plus  rarement  expofées  a  cette  conta** 
gion.  Les  dartres,  chez  les  Noirs,  ac¬ 
compagnent  toujours  les  pians,  &  fou- 
vent  elles  en  font  une  fuite ,  parce  que 
peu  d’habitans  traitent  méthodiquement 
cette  maladie,  &  n’en  détruifent  point 
conféquemment  les  reftes  ,  comme  on 
le  verra  dans  le  Mémoire  fuivant. 

Les  dartres  n’entraînent  à  leur  fuite 
aucun  danger,  qu’autant  qu'on  s’efforce 
de  les  guérir  fans  précaution ,  par  des 
répercufïïfs ,  ou  des  deffîccatifs  violens , 
qui,  en  déplaçant  l’humeur  fixée  à  la 
peau,  l’oblige  de  réfluer  dans  la  maffë 
du  fang ,  &  fouvent  à  fe  jetter  fur 
quelque  partie  interne.  Le  danger  de 
cette  pratique  varie  encore  fuivant 
que  les  dartres  font  bénignes  ou  mali¬ 
gnes;  c’eft-a-dire ,  que  des  dartres  béni¬ 
gnes  qui  feroient  répercutées  produi- 
rôient  ,  proportions  gardées  ,  moins 
d’accidens  que  celles  qui  font  produites 
par  quelques-uns  des  vices  dont  nous 
avons  parlé  ;  mais  ce  danger  fera  d’au¬ 
tant  plus  grand,  que  les  dartres  feront 
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plus  anciennes  &  plus  nombreufes  ;  car 
fi  elles  croient  fort  récentes  &  en  petite 
quantité,  le  danger  ne  fcroit  pas  bien 
confidérabîe. 

Si  au  contraire,  ceux  qui  en  font  at¬ 
taqués  ne  cherchent  point  à  s'en  débar- 
raller,  il  femble  qu'elles  les  mettent  à 
l'abri  d'un  grand  nombre  d'autres  in¬ 
commodités  ;  elles  rendent  à  coup  fur 
les  maladies  ordinaires  du  pays  beau¬ 
coup  moindres,  &  plus  légères,  &  ceux 
qui  en  ont,  paroifient  à  l'extérieur  jouir 
d’une  bonne  fanté.  Tant  que  les  dartres 
ne  font  pas  des  progrès  bien  rapides,  & 
qu'elles  ne  paroiffent  point  au  vifage 
ou  aux  mains,  un  grand  nombre  de 
perfonnes  les  confervent  fans  rien  dire 
ni  y  rien  faire  pour  les  guérir;  mais 
fi-tôt  qu'elles  deviennent  confidérables, 
qu'elles  produifent  des  démangeaifons 
incommodes ,  &  qu'elles  paroillent  à 
quelque  partie  expofée  à  la  vue,  0 n 
cherche  à  s'en  débarraller,  &  on  em¬ 
ploie  des  moyens,  qui,  fouvent  devien¬ 
nent  funeftes.  Les  Nègres  font  ufage 
d’un  grand  nombre  de  ces  remèdes,  & 
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s’en  fervent  conftamment  fans  la  main- 

I  . 

dre  précaution  ;  ce  font  des  plantes  qui 
ont  une  vertu  légèrement  cauftique ,  de 
forte  qu'elles  détruifent  le  fiége  de  cette 
maladie  à  la  peau  ,  &  la  dellèchent  au 
point  que  l'humeur  qui  avoit  coutume 
de  s'y  porter,  ne  peut  plus  la  pénétrer , 
&  fe  trouve  obligée  de  refluer  dans  la 
malfe  des  humeurs,  où  très-fouvent  elle  ne 
produit  d’abord  que  des  accidens  légers. 
Beaucoup  de  perfonnes  penfent  que  ces 
guérifons  font  complettes ,  tandis  qu'on 
n'a  détruit  que  le  vice  local  de  la  peau; 
le  virus  rentré  dans  les  humeurs  s'y  ac¬ 
cumule,  &  produit  quelquefois,  long¬ 
temps  après  ces  prétendues  guérifons , 
des  accidens  très-graves  ,  que  fouvent 
on  ne  rapporte  plus  à  cette  caufe,  parce 
qu'on  l'a  perdue  de  vue  ,  &  dont  le 
malade  eft  prefque  toujours  la  viâime. 

Quel  que  foit  le  nombre  des  accidens 
qui  font  la  fuite  de  ces  mauvais  trai- 
terriens-  ,  beaucoup  de  perfonnes  en 
font  encore  journellement  ufage;  leurs 
préjugés  en  faveur  de  ces  méthodes 
ernpyriques  ?  font  fi  forts,  qu'on  ks  & 
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introduites  julques  dans  les  hôpitaux  du 
Roi  (  1  )  ;  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  , 
de  pareilles  guérifoas  n'en  irnpoferont 
qu'a  des  perfonnes  peu  inftruites ,  &  peu 
au  fait  des  ravages  que  doit  produire  le 
vice  de  cette  maladie  répercuté  dans  le 
fan  g':  Si  ces  ravages  ne  fe  déclarent  pas 
immédiatement  après  ces  faufles  gué- 
riions,  le  malade  n’en  court  pas  moins 
les  dangers  les  plus  grands.  J’ai  déjàob- 
fervé  que  fouvent  ces  accidens  n’ont  lieu 
que  long-temps  après  :  le  fait  fuivant 
donnera  une  idée  des  fuites  funeftes ,  que 
ce  virus  répercuté  par  de  pareils  traite- 
mens  peut  produire. 

Un  Européen  âgé  d’environ  quarante* 
cinq  ans,  arriva  à  Cayenne,  vers  la 
fin  de  1770  ;  il  fut  attaqué  de  la  fiè¬ 
vre  du  pays  vers  le  mois  de  Janvier  ou 
Février  de  l'année  fuivante  ;  les  accès  de 
cette  fièvre,  quoique  violens  ne  furent 
point  fuivis  d'accidens  graves.  Les  bains 
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(  I  )  Lorfque  je  partis  de  cette  Colonie ,  dans  le  mois 
d'Aout  1776  >  il  y  avoir  un  Nègre  qui  faifoit  dans  l’Hô¬ 
pital  militaire  de  Cayenne,  des  expériences  avec  un  de 
çes  remèdes  ;  fur-  ceux  qui  étaient  attaqués  de  dartres. 
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furent  administrés  à  ce  malade  pendant 
les  redoublemens  les  plus  forts  de  la  ma¬ 
ladie;  (j’ai  démontré  ailleurs  les  dangers 
de  cette  pratique,  &  les  fuites  fâcheu- 
fcs  qu'elle  doit  produire,  en  aflfaiflant 
la  machine  &  diminuant  les  forces  qui 
font  nécefîaires  pour  opérer  la  coâion  de 
f  humeur  morbifique  ).  La  maladie  fe  ter¬ 
mina  vers  le  quinzième  jour  par  des  crifes 
imparfaites  ;  le  malade  eut  une  convaief- 
eence  des  plus  difficiles,  avec  une  petite 
lièvre  lente,  qui  ne  le  quittoit  point. 
Environ  quatre  à  cinq  mois  après,  étant 
toujours  dans  un  état  de  langueur  con- 
fidérable,  il  devint  prefque  tout  couvert 
de  dartres;  dès  ce  moment  la  fièvre  lente 
Æfparut,  &  il  fe  rétablit  un  peu,  fans 
pourtant  reprendre  beaucoup  d’embon¬ 
point.  Il  me  confulta  fur  fa  nouvelle 
maladie,  en  me  témoignant  combien  il 
defiroit  en  être  guéri  ;  après  que  je  Feus 
examiné,  je  lui  repréfentai  que  rien  ne 
pouvoir  lui  être  plus  favorable  que  ces 
dartres,  par  la  raifon  qu’elles  donne- 
roi  ent  ifïiie  au  refte  d’humeur  fébrile  qui 
étoit  encore  dans  fes  fluides,. qui  n’avoit 
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pu  être  évacuée  dans  le  temps  de  la  gué- 

rifon  de  fa  fièvre ,  &  qu’en  conféquence 
je  lui  confeillois  de  n’y  rien  faire.  Ce 
malade  parut  fatisfait  de  mes  avis  ;  il  fe 
retira  fur  une  petite  habitation  où  il 
refia  environ  deux  mois  :  au  bout  de  ce 
temps  il  revint  me  trouver,  &  me  faire 
de  nouvelles  repréfentations  pour  le  gué¬ 
rir  de  ces  dartres  ;  je  lui  aflurai  de  nou^ 
veau,  que  s’il  les  faifoit  paffer  il  cour- 
roit  de  grands  rifques  ;  fa  fanté  étok 
toujours  chancelante ,  mais  meilleure 
pourtant  qu’avant  la  naifTance  de  cette 
"maladie;  il  s’en  retourna  fort  mécontent. 
Arrivé  fur  fon  habitation ,  &  fort  occupé 
delà  guérifon  de  fes  dartres,  il  prit  le 
parti  de  fe  mettre  entre  les  mains  d’uri. 
Nègre,  qui  le  fit  frotter  avec  un  on¬ 
guent  compofé  avec  le  fuc  épaiffi  de 
certaines  plantes,  &  en  moins  de  quinze 
jours  il  le  trouva  débarraffé  de  fa  mala¬ 
die.  Content  &  fatisfait  de  fa  nouvelle 
guérifon  ,  il  vint  à  Cayenne  pour  m’en 
rendre  témoin ,  &  me  faire  voir  combien 
mes  prognoffics  étoient  peu  furs,  puif- 
qidil  étoit  guéri  &  qu’il  fe  portoit  bien; 
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mais  cette,  fanté  ,  dont  il  fe  félicitoit  f 
ne  fut  pas  de  longue  durée  :  peu  de 
temps  après  il  devint  fujet  à  des  maux 
de  tête  rébelles  ,  ^  des  accès  de  fièvre 
irréguliers,  &  retomba  dans  une  mai¬ 
greur  extrême.  :  enfin,  au  bout  de  deux 
mois  de  cette  prétendue  guérifon,  il  fut 
attaqué  d’une  diarrhée  confidérable.  Il 
relia  avec  cette  derniere  maladie  cinq  à 
fix  jours  fur  fon  habitation,  &  man¬ 
quant  de  toute  forte  de  fecours ,  il  fut 
porté  à  Cayenne,  où  il  mourut  le  len¬ 
demain,  ....  „ 

Je  pourrais  rapporter  un  grand  nom¬ 
bre  d’exemples  pareils  ,  où  la  répercuf- 
lion  de  cette  humeur  dartreufe  a  occa- 
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fïonné  des  accidens.  analogues  à  ceux 
de  ce  malade ,  &  une  infinité  d’autres 
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mais  ils  n’en  feraient  pas  plus  a  iropref- 
lion  fur  Tefprit  de  ceux  qui,  prévenus 
en  faveur  de.  ces  traitemens ,  les  préfèrent 
toujours  aux  avis  fages  &  falutaires  des 
perlonnes  inftruites. 

Les  dartres  font  très-difficiles  à  gué- 
rir  à  Cayenne  ,  fur-tout  lorfqifelles  font 
anciennes  8c  nombreufes  j  les  traitemens 
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les  mieux  fuivis,  ne  font  fouvent  q.u’en 
pallier  les  fymptômes.  Les  remèdes  qui 
m'ont  paru  produire  le  meilleur  effet  , 
pour  les  dartres  fimples  &  bénignes , 
font  ceux  qui,  en  changeant  la  difpoli- 
tion  acrimonieufe  des  humeurs,  détrui- 
fent  le  vice  qui  les  entretient.  Lorfque 
les  dartres  font  récentes  &  peu  nom- 
breufes ,  2e  que  les  perfonnes  veulent 
s’affiijettir  à  un  régime  convenable  con¬ 
tinué  pendant  long-temps ,  011  vient  pref- 
que  toujours  à  bout  de  les  guérir  ;  mais 
fi  ces  maladies  font  anciennes ,  que  les 
perfonnes  qui  en  font  attaquées  foient 
vives  &  pafnonnées  ,  d'un  tempéra¬ 
ment  bilieux  &  languin,  &  qu’elles  ne 
s’alîujettiffent  pas  à  un  régime  des  plus 
féveres ,  il  eft  très-difficile  d’obtenir  une 
guérifon  complété  ;  le  meilleur  parti 
que  ces  perfonnes  puiffent  prendre  pour 
fe  débarraffier  de  cette  maladie  ,  &  pré¬ 
venir  les  accidens  qu’elle  pourrait  pro¬ 
duire  ,  c’eft  de  changer  de  climat ,  en 
paffiant  en  Europe  ;  fouvent  ce  moyen 
réuffit  feul  fans  le  fecours  d’aucun  autre 
remède  :  il  y  a  même  un  grand  nombre 
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de  perfonnes  qui  fe  font  trouvées  gué¬ 
ries  de  plufieurs  dartres  qu'elles  avoient, 
par  la  feule  aâion  de  Pair  de  la  mer  pen¬ 
dant  la  traverfée  ,  &  en  arrivant  en 
Europe  ,  elles  n’avoient  plus  aucune 
trace  de  cette  maladie. 

Lorfque  les  dartres  font  dues  à  quel¬ 
qu’un  des  vices  dont  nous  avons  parlé  y 
le  changement  du  climat  n'y  fait  rien  pour 
l’ordinaire;  elles  deviennent  feulement 
moins  vives,  &  leurs  progrès  beaucoup 
plus  lents.  J’ai  vu  plufieurs  perfonnes  , 
qui  de  Cayenne  font  palfées  en  France, 
avec  ces  maladies,  s’affujettir  aux  trai- 
temens  les  plus  longs  &  les  plus  fuivis  , 
fans  éprouver  le  moindre  foulagement , 
fl-non,  que  leurs  dartres  paroiffoient 
moins  vives  :  mais  de  retour  en  Améri¬ 
que  ,  ces  maladies  ont  repris  leur  an¬ 
cienne  vigueur  &  ont  continué  à  faire 
des  progrès  confidérables. 

Quant  aux  dartres  qu’on  croit  être 
produites  par  le  vice  du  climat  feulement , 
on  doit  mettre  les  malades  à  un  régime 
des  plus  adouciflans  ,  ne  leur  prefcrire 
que  des  végétaux  frais  &  des  fruits 
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légèrement  acides  ,  peu  de  viande  & 
de  poilîon.  On  doit  leur  recommander 
d’éviter  avec  grand  loin  les  falaifons  8c 
l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  de  fe 
modérer  fur  les  pallions,  fur  les  exerci¬ 
ces  tant  de  corps  que  d’efprit ,  &  d’évi¬ 
ter  toutes  les  occafions  qui  pourront 
augmenter  la  fueur  &  Y infenfible  tranf- 
piration.  On  leur  prefcrira  une  tifane 
faite  avec  les  racines  de  patience  ,  d^o- 
feille  &  de  chicorée  fauvage,  à  laquelle 
on  ajoutera  quelques  grains  de  nitre,  St 
les  malades  en  uferont  le  plus  qu’il  fera 
poflible;  ils  prendront  le  matin  deux 
bons  gobelets  de  petit  lait  à  une  heure 
&  demie  de  diftance  l’un  de  l’autre  ;  enfin, 
on  leur  prefcrira  tous  les  foirs  un  bain 
à  l’eau  froide ,  fi  cela  fe  peut ,  dans  le¬ 
quel  ils  relieront  au  moins  une  heure. 
Pendant  que  les  malades  feront  à  ce  ré¬ 
gime,  on  aura  foin  de  les  purger  de 
temps -en-temps  ,  avec  les  purgatifs  les 
plus  doux  ;  on  leur  fera  prendre  tous  les 
foirs  en  fe  couchant ,  ou  le  matin  avant 
le  petit  lait ,  un  bol  fait  avec  quinze  à 
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vingt  grains  de  fleurs  de  foufre  ,  incoi-^ 
poré  avec  un  peu  de  firop  ;  on  conti¬ 
nuera  ce  régime  &  ces  remèdes  pendant 
très-Iong-temps  fans  le  lafler  ;  fi  au  bout 
de  quatre  a  cinq  mois  ons’apperçoit  que 
les  dartres  ne  grandiffent  plus ,  que  les  dé- 
mangeaifons  lbient  beaucoup  diminuées  , 
©n*pourrâ  employer  quelque  pommade 
propre  à  détruire  le  vice  local  ,  Se  faire 
lécher  les  dartres;  mais  on  aura  grande 
attention  de  ne  recourir  à  ce  moyen 
qu’après  avoir  fait  un  long  ufage  àt$ 
remèdes  que  nous  venons  d’indiquer, 
Par  ce  traitement  on  vient  à  bout  de 
guérir  les  dartres,  qui  ne  reconnoilïcnt 
pour  caufe,  que  le  vice  du  climat;  mais 
pour  être  affûté  d’une  guérifon  par- 
faite  ,  il  faut  que  le  malade  continue  le 
régime  pendant  "long  -  temps  après  la 
difparition  totale  de  la  maladie  ;  fans 
cette  précaution,  les  humeurs  repren¬ 
nent  fort  vite  leur  première  acrimo¬ 
nie  ,  &  les  dartres  reparoilfent  comme 
auparavant.  Si  après  un  traitement  bien 
fuivi  &  long-temps  continué  ,  elles  ne 

diminuent 
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diminuent  point,  on  peut  préfumer  qu’el¬ 
les  font  entretenues  par  quelqu’un  des 
vices  dont  nous  avons  parlé.  Alors  îe  feul 
moyen  capable  de  pouvoir  les  guérir, 
c’eft  fufage  du  mercure  ;  il  ne  réuffit 
cependant,  que  lorfque  les  dartres  font 
produites  par  le  vice  vénérien  feul ,  ou 
par  un  vice  pianifte  peu  mauvais  ;  car 
dans  toute  autre  circonftance  l’expé- 
rience  prouve  que  ce  remède  adminiftré 
avec  le  plus  grand  ft  in  ,  ne  produit  pas 
le  moindre  effet. 

Lorfque  V humeur  dartreufe,  de  quel- 
qu’efpece  qu’elle  foit ,  eft  répercutée  dans 
la  maffe  des  humeurs ,  par  quelque  re¬ 
mède  empyrique  &  mal-à-propos  admi¬ 
niftré,  elle  produit  des  ravages  confi- 
dérables  ;  on  doit  auffr-tôt  mettre  tout 
en  œuvre ,  pour  tâcher  de  l’attirer  à  la 
peau,  &  fi  cela  n’eft  pas  poffible ,  pref- 
crire  au  malade  des  remèdes  propres  à 
en  émoufTer  facrimonie  &  l’acbvité. 
L’ufa ge  continuel  du  lait  le  plus  doux 
pour  toute  nourriture  ,  me  paroît  très- 
convenable  dans  cette  circonftance  ,  en 
y  joignant  des  tifanes  adouciffantes.  Si 
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par  ces  moyens  on  vient  à  bout  de  fuf- 
pendre  les  effets  de  ce  vice,  le  meilleur 
parti  que  puiffent  prendre  les  perfon- 
nés  qui  fe  trouvent  dans  ce  cas(  fur- 
tout  fi  les  dartres  font  complettement 
palfées,  8e  qu’il  n’en  refte  aucune  trace 
fur  la  peau  )  c’eft  de  repaiTer  en  Europe  ; 
je  crois  qu’il  n’y  a  pas  d’autre  moyen 
de  prévenir  les  fuites  fâcheufes  dont  elles 
font  menacées.  Si  l’humeur  rentrée  ne 
paroît  fixée  fur  aucune  partie  5  fi  elle  ne 
produit  que  des  indifpofitions  palfage- 
res ,  comme  de  maux  de  tête  ,  de  migrai¬ 
nes  confidérables ,  quelqu’accès  de  fièvre 
irrégulier,  le  malade  n’en  court  pas 
moins  de  grands  rifques  ;  cette  humeur 
peut  d’un  moment  à  l’autre  devenir  plus 
forte  8e  plus  active ,  fe  dépofer  fur  quel¬ 
que  partie  efïcntielle  à  la  vie  ,  8e  y  pro¬ 
duire  les  accidens  les  plus  grâves;  il 
cft  donc  de  la  derniere  importance  pour 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  cet  état,  de 
prendre  les  précautions  les  plus  exaéles, 
pour  prévenir  ces  maux  ;  c’eft-à-dire  , 
d  obferver  un  régime  des  plus  adoucif- 
fans ,  8e  de  produire  un  écoulement  arti- 
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ficiel,  par  lequel  une  partie  de  ce  vice 
puifle  être  enlevé  \  ce  dernier  moyen  eft 
fans  doute  le  plus  convenable  pour  em¬ 
pêcher  que  ce  vice,  n’acquiere  de  la  force. 
Il  faut  obferver  que  l’écoulement  artifi¬ 
ciel  qu’on  procurera  au  moyen  d'un 
cautere ,  ne  produira  d’effet  fenfible  que 
lorfque  la  fuppuration  fera  bien  établie  ; 
on  aura  grand  foin  de  l’entretenir  aufli 
abondante  qu’011  le  pourra  ,  &  lorf- 
qu’elle  fera  dans  cet  état ,  on  fe  donnera 
bien  de  garde  de  la  diminuer  5  ou  de 
chercher  à  l’arrêter. 
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MÉMOIRE  IX. 


Sur  les  Pians * 

La  maladie  défignée  fous  ce  nom  ,  eft 
tout-à-fait  inconnue  en  Europe  ;  elle 
femble  être  particulière  à  ces  Noirs  , 
qui  naiiïent  fous  les  climats  brûlans  de 
l’Afrique  ,  &  qui  par  leur  émigration  , 
l’ont  portée  dans  toutes  les  parties  de 
l’Amérique  méridionale  où  elle  eft  acîuel- 
lement ,  peut-être  plus  commune  qu’en 
Afrique  même. 

Il  eft  étonnant  qu’on  fe  foit  auffi  peu 
occupé  qu’on  l’a  fait ,  d’une  maladie 
auffi  répandue,  &  dont  les  fuites  font 
fouvent  fi  terribles.  Le  traitement  en 
a  prefque  toujours  été  confié  à  des.per- 
fonnes  peu  inftruites;  les  Médecins  & 
Chirurgiens  qui  jouiftênt  d’une  certaine 
réputation,  ne  l’entreprennent  jamais, 
&  il  femble  même  qu’ils  attachent  une 
efpece  de  deshonneur  ,  à  guéiùr  cette 
maladie. 
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Cependant,  la  condition  dure,  que 
des  loix  particulières  impofent  à  ces 
Nègres  qu’on  tranfporte  dans  nos  Co¬ 
lonies  ,  n’eft  pas  une  raifon  pour  dé¬ 
daigner  leurs  maux  ;  ils  n’en  font  pas 
moins  des  hommes,  &  ce  leul  titre  mé¬ 
rite  fans  doute  notre  attention  &  notre 
fenfibilité.  Mais  un  motif  plus  puilfant 
dans  notre  fiecle  fur-tout,  pour  enga¬ 
ger  à  faire  des  recherches  fur  les  moyens 
propres  à  guérir  cette  maladie  ,  c’eft 
que  les  Nègres  font  la  richelfe  des  ha- 
bitans  de  l’Amérique  méridionale;  c’eft 
par  leurs  bras  que  les  terres  font  culti¬ 
vées,  &  que  les  richeffes  qu’elles  pro- 
duilent  parviennent  jufqu’à  l’Europe..  Il 
eft  donc  très-intérelfant  de  s’occuper  des 
maux  de  ces  malheureux  ,  qui  paftent 
toute  leur  vie  dans  la  captivité  la  plus 
dure,  &  qui  femblent  ne  tenir  leur  exif- 
tence  de  la  nature,  que  pour  lutter  fans 
çefîè  avec  les  bétes  de  fomme. 

Enfin ,  un  motif  tout  au  moins  auffi 
puilfant  que  les  précédens ,  pour  enga¬ 
ger  les  perfonnes' inftçuites  à  s’occuper 
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des  pians ,  c’eft  que  ce  virus  femble  s’ac¬ 
croître  de  jour  en  jour,  puifqu’il  atta¬ 
que  les  Blancs  ,  tant  Européens  que 
Créoles.  En  effet,  on  voit  maintenant 
à  Cayenne,  qui  eft  une  forte  petite  Co¬ 
lonie,  un  grand  nombre  de  Blancs  at¬ 
taqués  des  pians,  &  plufieurs  même  être 
la  vidime  des  préjugés  attachés  à  cette 
maladie.  N’eft-il  pas  à  craindre  que 
lorfqu’elle  fera  parvenue  à  fa  plus 
grande  force ,  elle  ne  quitte  fon  domaine 
pour  s’étendre  tout-à-coup  ,  &  pour 
exercer  fa  fureur  par  tout  ou  il  y  aura 
des  hommes?  N’eft-ce  pas  là  la  marche 
qu’a  fuivi  le  virus  vénérien ,  avec  lequel 
les  pians  ont  la  plus  grande  analogie, 
comme  on  le  verra  plus  bas?  C’eft  pour 
prévenir  autant  qu’il  fera  en  nous  cette 
émigration  funefte ,  que  nous  nous  pro- 
pofons  d’examiner  dans  ce  Mémoire  les 
différentes  efpeces  de  pians ,  &  défaire 
connoître  les  traitemens  qui  leurs  con¬ 
viennent. 

Tous  les  Nègres  font  fujets  à  avoir 
une  fois  dans  leur  vie  la  maladie  dont 
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nous  parlons,  &  ils  femble  qu’ils  en  ap¬ 
portent  le  germe  en  naiiïant,  comme  il 
paroît  que  les  Européens  apportent  celui 
de  la  petite  vérole;  de  forte  qu’il  eft 
auffi  rare  de  voir  des  Nègres  qui  n’ayent 
jamais  les  pians ,  qu’il  l’eft  de  voir  des 
Européens  n’avoir  jamais  la  petite  vé¬ 
role;  &  s’il  eft  vrai  encore,  que  lorf- 
qu’on  a  eu  cette  derniere  maladie ,  on 
ne  doit  plus  la  craindre,  on  a  la  même 
fûreté  par  rapport  zxvLpians^  c’eft-â-dire, 
qu’une  fois  qu’on  en  a  été  attaqué,  on 
eft  ordinairement  à  l’abri  d’une  rechute,, 
fur-tout  fi  on  a  été  bien  traité. 

Les  pians  fe  déclarent  chez  les  Nègres 
k  tout  âge  &  dans  toutes  les  faifons ,  Se 
fouvent  fans  qu’aucune  caufe  particu¬ 
lière  femble  les  déterminer.  J’obferve- 
rai  que  cette  maladie  eft  très -conta- 
gieufe ,  &  que  Iorfqu’un  Nègre  en  eft 
attaqué,  il  la  communique  aiïez  prom-. 
ptement  à  ceux  qui  ne  l’ont  point  eue, 
pourvu  toutefois  qu’il  y  ait  quelque 
contact  plus  ou  moins  immédiat  ;  car 
l’expérience  journalière  prouve  que  l’air 
n’eft  point  le  véhicule  de  cette  conta- 
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gion.  Les  habitans  attentifs  à  en  em¬ 
pêcher  la  communication,  féqueftrent 
d  ans  des  lieux  éloignés ,  les  Nègres  qui  en 
font  attaqués ,  &  les  empêchent  autant 
qu’il  çft  ooffible  de  fréquenter  ceux  qui 
font  fai  ns.  Cette  précaution  eft  d’au¬ 
tant  plus  néceffaire,  que  les  Nègres  eux- 
mémes  n'en  prennent  aucune  pour  s’en 
préferver.  De  plus  ,  l’humeur  qui  dé¬ 
coule  continuellement  des  puftules  pla¬ 
nifies  ,  attire  les  mouches,  dont  les  pattes 
fe  chargent  de  quelques  particules  de 
virus,  qu’elles  vont  enfuite  dépofer  fur 
quelque  partie  des  Nègres  fai  ns  ;  alors 
la  maladie  s’y  développe  affez  prom¬ 
ptement  ,  fur -tout  fi  ces  derniers  ont 
quelque  ulcéré,  ou  mêmes  quelque  lé¬ 
gère  égratignure  ;  car  les  mouches  fe 
pofent  de  préférence  fur  les  parties  af- 
feélées,  qui  font  celles  où  le  virus  agit 
en  peu  de  temps,  &  où  il  commence  à 
exercer  les  ravages.  Enfin,  la  maniéré 
la  plus  commune  &  la  plus  ordinaire 
dont  les  pians  fe  communiquent,  c’efl: 
par  le  commerce  des  Nègres  avec  le^ 
Négrdfes  ?  &c* 
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Je  ne  m’arrêterai  pas  long- temps  à 
décrire  les  pians  ;  ils  font  li  communs 
en  Amérique  que  tout  le  monde  les  con^ 
noît,  &  qu'il  eft  rare  qu’on  ait  recours 
à  des  gens  de  Part  pour  décider  de  leur 
caraâere;  cependant  il  y  en  a  de  plu* 
fleurs  efpeces,  qu’il  ait  effentiel  de  dif- 
tinguer ,  &  que  tout  le  monde  ne  con¬ 
naît  pas  toujours. 

En  général,  les  pians  fe  manifeftent 
par  des  pujiulcs ,  qui  Portent  affez  com¬ 
munément  iur  toute  Phabitude  du  corps; 
elles  font  élevées  d’une  onde  deux  lignes 
au-deflus  du  niveau  de  la  peau,  &  cou¬ 
vertes  d’une  chair  légèrement  fôngueufé 
de  couleur  blafarde  ,  qui  lailfè  couler 
une  matière  virulente  plus  ou  moins 
épaiiïe.  Dès  Pinftant  que  les  puftiiles  fe 
déclarent,  le  malade  eft  le  plus  fouvent 
tourmenté  de  douleurs  dans  les  os  ;  la 
peau  de  prefque  tout  le  corps  devient 
écailleufe,  &  fe  couvre  de  dartres  fa- 


rineufes  lèches,  &  fans  aucun  écoule¬ 
ment  ,  auxquelles  eft  due  la  décompofi- 
çion  entière  des  écailles  qui  forment 
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l’épiderme.  Le  malade  fouffre  des  dé- 
mangeaifons  fort  incommodes,  &  il  mai¬ 
grit  à  vue  d’œil.  Mais  fi  l’éruption  des 
puftules  fe  .  fait  aifément  &  en  abon¬ 
dance  ,  ces  premières  douleurs  difpa- 
roilfent  bientôt  :  les  dartres  guérilîent 
communément  avec  les  puftules,  &  la 
peau  reprend  fa  première  forme. 

Les  puftules  planifies ,  ne  font  pas  tou¬ 
jours  auffi  nombreufes  chez  tous  les  Nè¬ 
gres  ;  les  uns  en  ont  tout  le  corps  cou¬ 
vert  depuis  la  tête  jufqu’au  pieds  ;  d’au¬ 
tres  en  ont  beaucoup  moins ,  &  d’autres 
enfin,  n’en  ont  que  quelques-unes  d’ef- 
pace  en  efpace  :  quoique  ces  puftules 
fortent  affez  indiftinâement  fur  toute 
l’habitude  du  corps  ,  elles  font  cepen¬ 
dant  plus  communes  fur  les  parties  de 
r  la  génération  de  l’un  &  l’autre  fexe,  & 
aux  environs  de  l’anus,  que  par-tout 
ailleurs  ;  j’ai  même  vu  un  affez  grand 
nombre  de  Nègres  n’en  avoir  qu’à  ces 
endroits  feuls  :  le  vifage  eft  auffi  fuiet 
à  en  avoir  plus  que  les  autres  parties. 

La  groffeur  &  l’étendue  des  puftules 
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planifies  7  n’eft  pas  toujours  la  même ,  & 
ces  différences  jointes  à  celles  de  la  for¬ 
me  &  de  la  couleur  ,  en  ont  fait  recon* 
noître  plufieurs  efpeces  qui  cnt  des  noms 
différens.  Les  unes  en  effet  ,  font  fort 
étendues  ,  quelquefois  même  larges  com¬ 
me  la  main ,  couvertes  d'une  chair  fon- 
gueufe  &  blafarde ,  de  laquelle  découle 
une  matière  fanieufe  ,  un  peu  épaiffe  ; 
cette  efpece  a  été  appellée  gros  pians  y 
ou  pians  blancs  ;  ce  font  les  meilleurs  de 
tous,  les  plus  aifés  k  distinguer  ,  les  plus 
faciles  a  guérir ,  &  ceux  qui  laiffent  le 
moins  de  maux  après  leur  guérifon. 

La  fécondé  efpece  comprend  ceux  dont 
les  puftules ,  au  lieu  d'être  larges  &  éten¬ 
dues  comme  celles  dont  nous  venons  de 
parler,  font  au  contraire  fort  petites; 
on  les  nomme  petits  pians .  Leur  furface 
n’eff  pas  couverte  de  chairs  auffi  fon- 
gueufes  ni  auffi  blanches  que  les  premiè¬ 
res  ,  &  elles  fe  terminent  ordinairement 
en  pointe.  La  matière  qui  en  découle 
eft  plus  claire  &  plus  corrofive ,  les  puf- 
tules  font  plus  nombreufes  ;  celles  qui 
fortent  fur  les  parties  de  la  génération, 
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font  un  peu  plus  greffes  que  celles  qui 
ferrent  ailleurs,  &  rendent  pour  l'or¬ 
dinaire  beaucoup  plus  de  matière. 

L'éruption  des  pufluîes  de  cette  deu¬ 
xieme  efpece  de  pians  ,  fe  fait  avec 
peine  dans  le  commencement;  leur  du¬ 
rée  efl  plus  longue  que  celle  de  la  pre¬ 
mière  efpece;  ils  font  infiniment  plus 
difficiles  à  traiter  ,  &  laiffent  fouvent 
après  eux  des  maladies  confid  érables , 
qifon  a  bien  de  la  peine  a  guérir,  fur- 
tout  fi  l'éruption  des  pullules  n'a  pas 
été  complette,  &  fi  Ton  a  employé  quel¬ 
que  remède  propre  è  les  répercuter. 

Enfin ,  ceux  de  la  troifieme  efpece  fuit 
appelles  pians  rouges  ;  les  pullules  de  ceux- 
ci  font  ordinairement  rondes  ,  moins 
greffes  que  celles  de  la  première  efpece, 
mais  beaucoup  plus  que  celles  des  petits 
pians .  Leur  furface  efl  communément 
élevée  avec  des  chairs  fongueufes ,  dont 
îa  couleur  approche  plus  du  rouge  que  du 
blanc ,  ce  -qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  pians  rouges.  Cette  efpece  de  pians 
efl  fans  contredit  la  plus  mauvaife  de 
toutes  ;  l'éruption  des  pullules  fe  fait 
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avec  peine  &  avec  beaucoup  de  lenteur > 
de  iorte  que  lorlque  les  premières  for- 
tics  commencent  à  fécher,  il  en  repa¬ 
raît  d'autres  ,  ce  qui  a  lieu  pendant 
long-temps  ;  aulfi  ces  pians  font  ceux 
qui  durent  le  plus ,  fur-tout  quand  on 
les  abandonne  à  eux-mêmes  ,  comme 
font  la  plûpaït  des  habitans.  Les  ma¬ 
ladies  qui  leur  fuccédent  font  conftam- 
ment  plus  mauvaifes  que  celles  des  au¬ 
tres,  &  prefque  toujours  fans  reffources> 
fur-tout  fi  l'éruption  des  pullules  n’a  pas 
été  complette ,  &  fi  elle  a  été  troublée 
par  quelque  remède  inconfidéré. 

Les  premiers  lignes  qui  annoncent 
les  pians ,  font  des  petits  boutons  qui 
fortent  indiftin&ement  fur  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps;  leur  pointe,  de  rouge 
qu’elle  ell  d’abord ,  devient  bientôt 
blanche ,  &  lai  Hé  échapper  une  hu¬ 

meur  allez  claire,  qui  peu-a-peu  s’épaif- 
fit,  &  prend  un  caraétere  fanieux  :  en¬ 
fin,  la  pullule  fe  forme  &  s’étend  plus 
ou  moins,  fuivant  l’efpece  de  pians . 

J’ai  déjà  dit,  que  fi  les  Nègres  chez 
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lefquels  les  pians  fe  déclarent,  ont  quel- 
qu’ulcere,  ou  Amplement  quelqu’égra- 
tignure  ,  c’ell  toujours  à  ces  endroits 
que  les  premières  pullules  paroilTent  : 
l’ulcere  prend  d'abord  un  mauvais  ca¬ 
ractère;  les  chairs  fe  bourfoufflent ,  de¬ 
viennent  blafardes  ;  la  matière  qu’elles 
laiflent  échapper ,  perd  fa  confiftance 
&  devient  fanieufe  :  les  topiques  les 
-  mieux  indiqués  ,  femblent  irriter  ces 
ulcérés,  &  fi  on  détruit  les  mauvaifes 
chairs  dont  ils  font  couverts,  elles  fe 
reproduifent  très-promptement.  Enfin , 
lorfqu’elles  ont  pris  la  véritable  forme 
des  pullules  pianilles ,  il  s’en  forme  à 
d’autres  parties,  &  alors  on  n’a  plus- de 
doute  fur  l’état  du  malade. 

Il  arrive  fouvent,  comme  je  l’ai  déjà 
fait  remarquer ,  qu’il  ne  fort  des  pullu¬ 
les  que  fur  les  parties  de  la  génération , 
aux  environs  de  l’anus  &  fur  les  felfes, 
&  cela  prefque  toujours  dans  les  corn- 
mencemens  ;  de  forte  qu’il  ell  aifé  de 
s’y  méprendre ,  fur-tout  fi  ce  font  des 
pians  blancs.  Plufieurs  perfonnes,peu  au 
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fait  de  ces  maladies ,  croyent  ces  pre¬ 
mières  puftules  véroliques  ;  mais  fi  Ton 
fufpend  fon  jugement  pour  quelque 
temps,  les  puftules  de  la  même  nature  , 
qui  naiftent  bientôt  fur  différentes  par- 
ties,  &  fur-tout  au  vifage ,  ne  laiflent 
aucun  doute  furie  cara&ere  de  la  maladie. 

L’éruption  des  premières  puftules  une 
fois  faite,  il  s’en  éleve  toujours,  jufqu’à 
ce  que  tout  le  vice  femble  être  épuifé; 
alors  les  pians  commencent  à  guérir, 
plutôt  ou  plus  tard ,  relativement  à 
quelques  circonftances ,  dont  nous  par¬ 
lerons  dans  un  ïnftant. 

Il  eft  aflez  ordinaire  qu’une  des  puf¬ 
tules  devienne  beaucoup  plus  grofle  que 
toutes  les  autres ,  &  qu’elle  prenne  même 
la  forme  d’un  ulcéré;  au  lieu  d’être  éle¬ 
vée  comme  font  toutes  les  autres,  elle 
eft  profonde  ,  &  elle  ronge  tout  le 
tiflu  de  la  peau;  elle  eft  couverte  de 
chairs  pourries,  fans  être  bourfoufflées, 
&  il  en  découle  une  très -grande  quan¬ 
tité  de  matière  purulente  de  très-mau¬ 
vais  caraétere.  Si  on  s’amufe  à  panfer 
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cet  ulcéré  avec  les  remèdes  ordinaires , 
il  s'irrite  &  devient  très-malin  ;  les  Nè¬ 
gres  lui  ont  donné  le  nom  de  marna, 
pians ,  ou  mcrc  des  pians ,  parce  qu'elle 
cft  la  plus  greffe  de  tontes  les  pullules  , 
une  des  premières  forties ,  qu’elle  femble 
donner  naiffance  aux  autres,  &  même 
les  entretenir  :  enfin  ,  parce  qu’elle  ne 
difparoît  entièrement,  que  lorfque  les 
autres  font tout-à-fait  féches.  Si\e$  pians 
ont  commencé  par  un  ulcéré,  c’efl:  conf- 
tamment  lui  qui  forme  ce  qu’on  appelle 
la  mere  pians ,  &  fi  cet  ulcéré  fe  trouve 
fort  grand,  il  conferve  fa  grandeur, 
&  prend  de  raccroiiTement  lorfqu’il  fe 
trouve  petit. 

L’apparition  de  cette  puftule  pianifie , 
cfl:  très- importante ,  tant  pour  favorifer 
Péruption  des  autres  pullules  que  pour 
donner  illiie  au  levain  morbifique  de 
cette  maladie  ,  qui  femble  avoir  un 
cours  libre  &  abondant  par  cet  endroit. 
Audi  a-t-on  obfervé  depuis  long-temps, 
que  les  topiques  employés  mal  à-propos 
pour  taire  féeher  cet  ulcéré ,  arrêtent 
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t écoulement  purulent,  oppofent  un  ob* 
ftacle  à  l’éruption  des  puftules,  &  for¬ 
cent  rhumeur ,  qui  fembloit  toute  dif- 
pofée  a  fortir  par  la  peau ,  à  refluer  dans 
la  malle  des  humeurs ,  où  elle  produit 
des  maladies  terribles ,  qu’on  à  bien  de 
la  peine  à  guérir. 

Nous  avons  fait  obferver,  que  le  terme 
de  la  guérifon  des  puftules  planifies  va» 
rioit  confidérablement  relativement  à 
quelques  circonstances  ;  nous  allons  les 
examiner,  ~ 

i°.  Les  pians  qui  attaquent  les  jeunes 
gens,  durent  moins  que  ceux  qui  vien¬ 
nent  à  des  perfonnes  plus  âgées  ;  ceux 
des  Négrelfes  féchent  communément 
plutôt  que  ceux  des  Nègres  :  enfin ,  les 
tempéramens  foibles  &  délicats  f&mblent 
en  guérir  plus  vite  que  ceux  qui  font 
forts  &  robuftes. 

20,  Ceux  qui  ont  toute  Phabitude  du 
corps  couverte  de  puftules ,  les  ont  or¬ 
dinairement  plus  long-temps  que  ceux 
qui  en  ont  moins. 

30.  Les  petits  pians  font  plus  longs 

S 


I 


274  Mémoires 

à  guérir  que  les  gros  ou  plans  blancs , 
&  les  rouges  infiniment  plus  que  les 
petits. 

4°,  Quelqu’efpece  de  plans  que  ce 
foit ,  fi  on  a  le  foin  de  les  laver  tous  les 
jours  ,  de  faire  travailler  les  Nègres 
qui  en  font  attaqués  ,  de  les  purger  de 
temps  en  temps  avec  les  pillules  mer¬ 
curielles  ,  de  favorifer  fécoulement  qui 
fe  fait  par  la  mere  plans  \  ils  guérifiènt 
infiniment  plutôt  que  ceux  qu’on  aban¬ 
donne  à  eux-mêmes  ,  &  dont  on  ne 
prend  aucun  foin. 

5°.  Enfin,  ceux  dont  on  facilite  l’éru¬ 
ption  par  des  bains  tiédes,  avec  des  plan¬ 
tes  émollientes,  &  par  fufage  interne 
des  médicamens  qui  poullènt  à  la  peau, 
guériffent  plus  vite  que  ceux  chez  lefquels 
on  n’emploie  aucun  de  ces  remèdes. 
D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
on  voit  qu’il  n’efl:  guere  poffible  d’éta¬ 
blir  un  terme  fixe  pour  la  guérifon  des 
pians  abandonnés  à  eux-mêmes;  cepen¬ 
dant  on  peut  le  fixer  à  dix-huit  mois , 
deux  ans  ou  deux  ans  &  demi  ;  c’eft  ea 
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feffet  la  durée  de  tous  les  pians ,  pour 
îefquels  on  n’adminiftre  point  le  vraifpc- 
cifique  qui  leur  convient.  Leur  guéri  - 
fon  eft  alors  l’ouvrage  de  la  Nature  , 
abandonnée  à  fes  propres  forces  :  auffi, 
fou  vent,  n’eft-elle  pas  complette*  il  eft 
même  très-rare  de  voir  quelque  planifie , 
guéri  fans  remèdes ,  exempt  de  quel¬ 
qu’une  des  maladies  dont  nous  allons 
parler.  r  ' 

Les  puftuies  planifies  étant  bien  fé- 
ches,  la  rnere  pians  entièrement  guérie, 
les  malades  paroi-ffent  fe  bien  porter; 
•cependant  ,  robfervation  journalière 
prouve  que  tout  le  virus  n’eft  pas  dé¬ 
truit.  A  la  védté  ,  celui  qui  refte  ne 
produit  plus  de  puftuies  ;  les  malades 
font  même  à  l’abri  de  cette  maladie, 
quelque  commerce  qu’ils  ayent  avec 
ceux  qui  font  :  mais  le  levain  morbifi¬ 
que  agit  toujours ,  &  bientôt  il  pro¬ 
duit  des  maladies  qui  different  entr’elles , 
tant  par  leur  nature  que  par  leur  mali¬ 
gnité.  Pour  traiter  ces  maladies  avec 
méthode,  nous  les  diviferons  en  deux; 
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clafles  :  dans  la  première  ,  nous  com¬ 
prendrons  celles  qui  font  légères  ,  & 
qui  ,  pour  l’ordinaire,  ont  leur  fiége  à 
la  plante  des  pieds,  dans  l’intérieur  des 
mains  &  en  général  fur  les  tégumens. 
Dans  la  fécondé  dafte ,  nous  rangerons 
celles  qui  font  d’une  nature  bien  plus 
maligne ,  &  qui  attaquent  les  parties 
offeufes.  r/ 

Les  maladies  de  la  première  clafle  ne 
font  ni  auffi  dangereules ,  ni  auffi  difficiles 
à  traiter  que  celles  de  la  fécondé  ;  les 
malades  les  fupportent  aifément.  Le  vi¬ 
rus  qui  les  produit ,  quoique  formé  de 
celui  qui  a  donné  naifïance  aux  pians , 
paroît  cependant  être  d’une  nature  dif¬ 
férente  ;  le  grand  nombre  de  maux  dont 
il  eft  la  caule,  femblent  ne  pas  détruire 
fon  foyer,  &  fi  on  ne  lui  oppofe  pas  le 
vrai  fpécifique ,  qui ,  à  la  vérité ,  eft  le 
même  que  celui  des  pians ,  il  dure  toute 
la  vie  ,  &  fait  traîner  une  exiftence 
languilfante  &  remplie  d’infirmités  à 
celui  qui  le  porte  dans  fon  fein.  Ces 
maladies  font  les  guignes ,  les  crabes ,  les 
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faouaouas ,  &  les  dartres  qui  viennent 
lur  différentes  parties  du  corps. 

Les  guignes  font  des  excroiffances  de 
chair,  qui  naiflent  en  différens  endroits 
de  la  plante  des  pieds ,  &  fouvent  au 
bout  des  doigts  ;  elles  font  rondes  & 
d’un  rouge  vif  affez  femblables  aux  gui - 
gi ics^  d’où  leur  eft  venu  le  nom  qu’elles 
portent.  La  chair  'qui  les  forme  eft 
d’une  fenfibilité  exquife ,  de  forte  que  les 
Nègres  qui  en  font  attaqués  11e  peuvent 
marcher;  fouvent  les  guignes  viennent  aux 
mains  &  au  bout  des  doigts,  mais  moins 
communément  qu’aux  pieds  (1). 

Les  crabes  font  des  ulcérés  fitués  à 
la  plante  des  pieds,  il  fe  forme  à  leur 
centre  une  légère  excroiffance  de  chair 7 
mais  bien  différente  de  celles  des  guignes 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  découle 
de  ces  ulcérés  une  matière  fanieufe  allez 
abondante.  Les  crabes  ont  plufieurs  ra¬ 
cines  qui  s’étendent  de  tout  côté  ,  & 

*  ’  \  .  ‘  .  ■  ,  .  \  '  ■  ■ 

(  1  )  J’ai  traité  en  1773  ,  un  Nègre  qui  avoir  au  bouc 
du  pouce  de  la  main  droite,  une  guigne  de  près  de  deux 
pouces  de  long;  au  bout  de  quinze  jours  de  i’ufage  des 
fnâionsj  elle  tomba  d’elle-même. 

S. .  • 
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c'eft  à  caufe  de  ces  racines  qu’on  les  a 
nommées  ainfi,  par  le  rapport  qu'on  a 
cru  leur  trouver  avec  les  pattes  des  cra~ 
hes.  Il  elï  très-rare  qu'il  n'y  ait  qu'un 
leul  de  ces  ulcérés,  il  y  en  a  prefque 
toujours  plufieurs,  &  ils  viennent  très- 
rarement  aux  mains. 

Les  faouaouas  ne  font  pas  des  excroif- 
fances  de  chair,  mais  bien  un  épaiffiflè- 
ment  confidérabîe  de  la  peau  de  la 
plante  des  pieds  ,  &  fouvent  de  la  paume 
des  mains,  qui  s'enleve  par  portions  a  fiez 
grofles  en  forme  d'écailles.  Les  faouaouas 
occupent  ordinairement  toute  la  plante 
des  pieds,  &  toute  la  paume  des  mains; 
il  n'en  découle  aucune  matière  purulen¬ 
te,  feulement  la  peau  devient  très-dure 
&  très-raeornie;  &  lorfque  les  pieds  en 
font  attaqués,  les  malades  tellement  des 
douleurs  confidérables  en  marchant, par 
la  réfiftance  que  cette  peau  endurcie, 
offre  aux  parties  fenfibles  fur  îefqueîles 
tout  le  poids  du  corps  porte.  Lorfqu'ils 
attaquent  les  mains  &  les  doigts  ,  ils  les 
empêchent  de  fe  fermer,  &  par  eonfé- 
quent  de  faifir  aucun  corps.  Souvent  les 


i 


sur  Cayenne,  zjf 

faouaouas  font  d’un  rouge  très-vif, 
s’étendent  beaucoup  ,  &  parvenus  aux 
régions  où  la  peau  n’eft  pas  fort  épaifle 
ils  reffemblent  aux  dartres  vives. 

Les  dartres  planifies  qui  viennent  aux 
différentes  parties  du  corps,  different  peu 
des  dartres  ordinaires  ;  elles  produifent 
les  mêmes  fymptômes cèdent  aifément 
aux  mêmes  topiques ,  mais  elles  reparoif- 
fenttout  de  fuite;  de  forte  qu’on  ne  peut 
parvenir  à  une  guérifon  complette  que 
par  les  grands  remèdes. 

Les  maladies  de  la  fécondé  cîaffe  r 
produites  par  un  refte  de  virus  planifie , 
attaquent  les  parties  oifeufes  :  cependant 
ces  parties  ne  font  pas  toujours  les  feules 
où  ce  virus  exerce  fa  fureur  ;  on  lui  voit 
produire  tous  les  jours  des  maladies  qui 
fembîent  n’avoir  aucun  rapport  avec 
celles  qu’il  a  coutume  de  faire  naître , 
de  forte  que  fouvent  on  les  méconnaît 
&  on  les  confond  avec  une  infinité  d’au¬ 
tres  (i).  Afin  de  ne  pas  tomber  dans  la 
même  erreur,  nous  ne  parlerons  que  de 

.  F  -  —  r.:  >  ,  .  -  . 
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(  i  )  Je  fus  requis  le  15  Septembre  1773 ,  pour  vifuer 

S  iv 
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celles  qu’on  connoît  fous  le  nom  de 
mal  aux  os. 

Le  mal  aux  os ,  ainfi  appelle  par  les 
habitans  &  les  Nègres  ,  peuvent  fe  di- 
vifer  en  quatre  degrés  :  le  premier,  eft 
celui  où  il  n’y  a  que  des  douleurs  aux 
os  &  aux  articulations  ;  dans  le  fécond  > 
outre  ces  douleurs  ,  il  furvient  des  exof- 
tofes  aux  os  fpongieux,  &  aux  extrémi¬ 
tés  des  os  longs  ;  dans  le  troifieme ,  les 
exoftofes  occupent  fou  vent  toutes  les 
parties  des  os  ,  &  les  ramolliffent  à  un 
tel  point,  qu’ils  participent  de  l’état  ra¬ 
chitique, ;  le  quatrième  degré  enfin,  eft 
le  plus  triite  &  le  plus  déplorable  de 
tous  ;  heureufement  qu’il  eft  un  des  plus 
rares.  Les  malheureux  qui  en  font  atta¬ 
qués,  ont  ordinairement  le  corps  cou¬ 
vert  d’ulc.eres  &  de  caries;  cet  état  eft 


uns  maiâtrefTe  de  douze  ans  ,  qu  on  prétendoit  être  atta¬ 
quée  de  la  lèpre  ou  mal-rouge  ;  elle  avoit  des  dartres  farL 
seules  aux  jambes  &  aux  bras,  îe  nez  épaté,  rouge  & 
enflamme  ;  je  découvris  un  ulcéré  à  la  narine  gauehe;  je 
roalfurai  qu’il  y  avoir  carie  à  la  partie  inférieure  des  os; 
carrés  du  nez,  je  conclus  que  toute  a  çes  iocQmrnQdités 
VQftoiçaç  de  piatu* 
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prefque  toujours  la  fuite  des  pians  rou -* 
ges  5  qui  femblent  ne  faire  qu'un ,  avec 
le  premier  degré  de  la  lèpre  ou  mal - 
rouge. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  degré 
étoit  de  Amples  douleurs  dans  les  os  ; 
en  effet ,  ces  parties  n'ont  aucune  autre 
léfion  j  &  le  virus  qui  produit  ces  dou¬ 
leurs  ne  paroît  point  fixé  ;  car  elles  fe 
font  fentir  tantôt  dans  un  endroit,  tan¬ 
tôt  dans  un  autre  :  elles  ne  font  point 
confiantes  ,  mais  reviennent  par  inter¬ 
valles  ,  &  plus  fortement  dans  les  temps 
pluvieux  &  humides  ,  que  dans  les  temps 
fecs.  Les  Nègres  attaqués  de  ces  dou¬ 
leurs  ,  paffent  une  partie  de  leurs  temps 
fans  pouvoir  travailler  ,  &  lorfqu'elîes 
fe  font  fentir  le  plus  violemment ,  elles 
font  accompagnées  d'une  petite  fièvre 
lente ,  qui  fait  maigrir  confidérablement 
les  malades. 

Les  exoftofes  des  os  fpongieux  qui 
caraclérifent  le  deuxieme  degré  ,  font 
ordinairement  très-douloureufes  &  conff 
tantes ,  tandis  que  les  douleurs  des  os 
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qui  rie  font  pas  exoftofes  ,  font  médio¬ 
cres  &  paftàgeres. 

Dans  le  troifieme  degré ,  les  exoftofes 
font  plus  grolfes ,  plus  nombreufes  ,  & 
affedent  auffi  fouvent  la  fubftance  com¬ 
pacte  des  os ,  que  la  fpongieufe.  Dans 
ce  degré  ,  le  virus  ramollit  les  os  qui  fe 
courbent  &  prennent  des  figures  irré¬ 
gulières,  comme  il  arrive  dansle  rachitis9 
avec  cette  d i flférence  que  ce  ramolliffement 
n'arrive  qu’à  certains  os  feulement.  Pour 
peu  qu’on  néglige  ces  exoftofes  ,  elles 
fe  couvrent  d’ulceres  ;  il  en  découlé  con¬ 
tinuellement  une  matière  fort  âcre  & 
allez  abondante  qui  vraifemblablement 
tranfiude  de  l’endroit  exoftofé.  M’étant 
d’abord  imaginé  que  ces  ulcérés  étoient 
entretenus  par  des  caries  qui  fournif- 
foient  la  matière  ichoreufe  ,  ]’en  traitai 
quelques-uns  en  conféquence  ;  mais 
après  avoir  découvert  l’os  ,  je  n’apper- 
çus  aucune  carie.  Enfin ,  pour  mieux 
m’aflurer  de  l’état  de  ces  exoftofes ,  je 
difiéquai  Fhumerus  d’un  Nègre  mort 
de  cette  maladie.  Cet  os ,  depuis  long- 
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temps ,  étoit  gonflé  aux  deux  extrémités  , 
l’inférieure  avoit  toujours  été  couverte 
d’ulceres  ;  ]e  n’y  trouvai  abfolument  au¬ 
cun  point  de  carie.  Ayant  fcié  enfuite 
Pos  par  fa  longueur  ,  le  centre  de 
l’extrémité  fur  laquelle  il  y  avoit  eu 
depuis  long -temps  plufieurs  endroits 
ulcérés,  m’offrit  un  vuide  confidérable, 
qui  contenoit  une  matière  allez  claire, 
de  couleur  roulfeâtre,  &  d’une  très  mau- 
vaife  odeur.  La  fubftance  olfeufe  la 
plus  intérieure  ,  étoit  dans  une  état  de 
pourriture  ,  &  n’avoit  aucune  confi- 
ftance  ;  celle  au  contraire  qui  ap pro¬ 
choit  de  l’extérieur  de  l’os ,  étoit  aftèz 
folide  ,  &  paroiffoit  n’avoir  d’autre 
altération  ,  que  fon  intumefcence. 

Enfin,  le  quatrième  &  dernier  degré 
de  mal  aux  os  ,  eft  celui  dans  lequel 
le  corps  du  malade  eft  couvert  d’ulceres 
accompagnés  de  caries.  Cet  état ,  contre 
lequel  PÀrt  offre  peu  de  reifources ,  eft 
le  plus  rare  de  tous  :  car  pendant  l’ef- 
pace  de  douze  ans ,  je  crois  ne  l’avoir 
obfervé  que  douze  à  quinze  fois.  La  faci¬ 
lité  avec  laquelle  la  plupart  de  ces  ulcérés 
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guérilfent  ,  pourvu  qu’on  les  traite 
méthodiquement,  feroit  croire  qu’ils  font 
fufceptibles  de  guérifon  ;  mais  à  peine 
un  de  ces  ulcérés  eft-il  fermé  *  qu’on 
en  voit  reparoître  un  autre ,  &  ainli 
de  fuite  ;  de  forte  que  quelques  moyens 
qu’on  employé  ,  le  malade  efl:  toujours 
avec  une  égale  quantité  d’ulceres. 

Si  un  Nègre  attaqué  de  cette  mala¬ 
die  ,  a  le  foin  de  tenir  fes  ulcérés  propres* 
en  les  lavant  tous  les  jours  avec  une 
jfunple  décoction  de  monbain  (1)  ,  il  peut 
prolonger  fa  vie  ;  une  partie  de  ces 
caries  ,  quelques  fortes  qu’elles  foient  * 
guérilfent  en  alfez  peu  de  temps  ,  mais 
toujours  pour  donner  nailfance à  d’autres, 
C’eft  dans  cette  circonftance  que  Ton 
peut  voir  jufqu’où  s’étendent  les  ref- 
fources  de  la  nature  abandonnée  à  fes 

'  '  '  v  i  .  •  < '  •  ’  r  _  -•  r 

propres  forces.  J’ai  été  plus  d’une  fois 
frappé  de  la  groffeur  des  efquilles  for- 
tics  de  ces  ulcérés  ,  fans  que  l’Art  y 


(  1)  Le  manbain  efl  un  grand  arbre  >  dont  tes  fruits 
refTemblent  à  nos  prunes,  on  fe  fert  des  feuilles  qui  on® 
une  qualité  déwrfive  très-forte* 
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ait  rien  fait ,  &  de  la  promptitude  de 

leur  guérifon. 

Les  pians  qui  attaquent  les  Blancs ,  ne 
font  point  différens  de  ceux  qui  vien¬ 
nent  aux  Nègres.  J’ai  feulement  obfervé 
qu’en  général  ,  les  premiers  avoient 
moins  de  pullules  ,  &  qu’elles  étoient 
prefque  toujours  de  l’efpece  des  pians 
blancs  ;  quelquefois  ,  mais  allez  rare¬ 
ment,  des  petits  pians.  Les  fuites  de  cette 
maladie  ne  font  pas  moins  redoutables 
chez  eux  que  chez  les  Noirs  ,  &  il  n’y 
a  que  le  dernier  degré  de  mal  aux  es 
que  je  n’ai  pas  eu  occafion  d’obferver 
chez  les  Blancs  ;  il  eft  vrai  que  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  les  pians  n’eft  pas  bien 
confidérable  ,  mais  en  revanche  ,  les 
douleurs  des  os  ,  &  fur-tout  des  articu¬ 
lations,  leurs  font  fort  ordinaires.  Ils  font 

■  ;  £  y  ,  — ’  \ 

fujets  aulfi  au  deuxieme  &  troifieme 
dégré  du  mal  aux  os  ,  comme  je  le  dé¬ 
montrerai  par  des  obfervations ,  lorf- 
qu’il  fera  queltion  du  traitement  de  ces 
maladies. 

Prefque  tous  les  Blancs  gagnent  les 
*  tV  i< 
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pians,  par  le  commerce  qu’ils  ont  avec 
les  Négrefles  ,  qui  fouvent  font  atta¬ 
quées  de  cette  maladie  fans  qu’on  s’en 
apperçoive.  Il  fuffit  qu’elles  ayent  quel¬ 
ques  pullules  aux  environs  des  parties 
de  la  génération ,  pour  que  cette  ma¬ 
ladie  fe  communique  de  même  que  la 
vérole ,  avec  laquelle  elle  a  beaucoup 
d’analogie  ,  comme  je  l’ai  dit  dans  le 
Mémoire  précédent ,  &  comme  on  a 
pu  s’en  appercevoir  par  les  détails  dans 
lefquels  je  fuis  entré  :  le  traitement  que 
nous  allons  indiquer ,  fournira  encore 
une  nouvelle  preuve  du  rapport  que 
ces  maladies  ont  entr’elles. 

Les  pians  fe  communiquent  encore 
aux  Blancs ,  par  quelques  petits  ulcérés 
qu’ils  n’ont  pas  le  foin  de  bien  couvrir 
lorfqu  ’ils  approchent  de  quelque  Nègre 
pianfle.  Une  mouche  qui  s’ell  arrêtée 
fur  une  pullule  de  pians ,  peut  fe  pofer 
fur  l’ulcere  d’un  Blanc  ,  &  y  dépofer 
quelque  particule  du  virus  pianifle  ; 
alors  cette  maladie  s’y  développe  tout 
de  fuite.  Les  enfans  font  fujets  à  ga- 
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girer  cette  maladie  des  petits  négrillons  7 
par  le  peu  de  foin  qu'on  apporte  pour 
les  empêcher  d'aller  enfemble. 

Outre  les  Blancs  ,  les  naturels  du 
pays  les  gagnent  auffi  ,  car  ils  n'y  font 
pas  plus  fujets  que  nous.  Les  plans  fe 
communiquent  encore  à  prefque  tous 
les  animaux  domeftiques  ^  &  lorfque 
cette  maladie  attaque  les  poules  ^  les 
dindons  &  les  canards  ,  elle  fe  répand 
fi  promptement  dans  toute  une  balle- 
cour  ,  qu'on  eft  obligé  de  tout  détruire 
pour  la  faire  ceder.  Les  chiens  de  toute 
efpece  y  font  encore  très-fujets  ;  mais 
ce  qui  ma  paru  allez  fingulier  par 
rapport  à  ces  animaux  ,  c'eft  qu'ils  ont 
des  fymptômes  qui  relfemblent  beaucoup 
à  ceux  de  la  maladie  vénérienne.  J'ai 
vu  un  habitant  qui  avoit  un  très- 
beau  ballet  ,  qu'il  guérit  plufieurs  fois 
de  cette  maladie  avec  la  panacée  mer¬ 
curielle. 

■  -  -  >  -  ..  <4  J.  •'.<]•'  i 
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Du  traitement  des  Pians. 

Les  habitans  de  Cayenne  font  11  for* 
cernent  perfüadés  que  le  yice  des  pians 
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lie  peut  être  détruit  par  aucun  moyen  * 
qu'ils  abandonnent  les  Efclaves  attaqués 
de  cette  maladie ,  aux  feules  rellburces 
de  la  Nature.  C’eft  fans  doute  à  un 
préjugé  fi  contraire  aux  intérêts  des 
maîtres  ,  qu'au  doit  rapporter  cette 
grande  quantité  de  Nègres ,  qu'on  voit 
perclus  &  incapables  de  rendre'  aucun 
fervice.  Ces  malheureux  traînent  par¬ 
tout  une  vie  languilfante ,  qui  leur  fait 
maudire  leur  exiftence  &  délirer  leur 
mort ,  le  feul  terme  de  leurs  fouffrances. 

'  Lorfque  les  pians  fe  déclarent  à  un 
Nègre  ,  on  a  coutume  de  le  féqueftrer 
dans  un  endroit  un  peu  éloigné  des 
autres  ,  afin  que  la  maladie  ne  fe  com¬ 
munique  pas  à  tout  fattelier,  Les  habi- 
tans  qui  ont  beaucoup  de  Nègres,  & 
qui  conduilent  leurs  habitations  avec 
ordre  ,  ont  pour  f  ordinaire  une  grande 
café  ,  un  peu  éloignée  de  rétablilfe- 
ment  ordinaire ,  dans  laquelle  ils  mettent 
tous  les  Nègres  planifies  :  là  ils  les  laiffent 
fans  s'occuper  d’aucun  des  moyens  pro¬ 
pres  k  leur  guérifon  ,8e  ils  attendent 
patiemment,  que  la  Nature  l'ait  opérée. 

Environ 
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feiviron  dix-huit  mois  ?  deux  ans  ,  ou 
deux  ans  &  demi  après  ,  lorfque  tous 
les  pians  ont  tout-à-fait  difparu;  c’eft- 
à-dire  ,  que  les  pullules  ont  toutes 
féché ,  &  lorfque  les  Nègres  ne  fe  plai¬ 
gnent  plus  d’aucune  incommodité  -, 
011  les  remet  à  l’atteîier  &  on  ne  penfe 
à  eux  que  lorfqu’ils  fe  plaignent  de 
quelqu’une  des  maladies  ,  que  nous 
avons  dit  être  la  fuite  des  pians ,  C’eft- 
là  la  maniéré  ordinaire  dont  les  ha- 
bitans  de  Cayenne  fe  comportent  en¬ 
vers  leurs  Nègres  attaqués  des  pians „ 
Il  eft  cependant  certain que  s’ils  étoient 
un  peu  moins  attachés  aux  préjugés 
qu’ils  ont  fur  la  prétendue  impoffibilité 
de  guérir  cette  maladie  ,  ils  s  en  trou- 
veroient  beaucoup  mieux  ;  car  ,  à  coup 
fàr  ,  on  préviendrait  les  défordres  a£* 
freux  que  produifent  toujours  les  relies 
de  cette  maladie  guérie  par  elle-même, 
en  employant  le  mercure  qui  eft  le  véri¬ 
table  remède  des  pians .  J  ofe  aifurer  qu’il 
eft  auffi  efficace  pour  cette  maladie  , 

qu’il  x  eft  pour  la  vérole.  Tous  les  habi* 


£9°  Mémoires 

tans,  non -feulement  de  Cayenne,  mais 
de  toute  l’Amérique  Méridionale,  favent 
que  ce  remède  guérit  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  incommodités ,  qui  font  la  fuite 
des  pians ,  fur-tout  celles  que  ce  vice 
produit  en  fe  portant  à  la  peau.  Dans 
ces  maladies  ils  ne  font  aucune  difficulté 
de  l’adminiftrer ,  ou  de  le  faire  adminif- 
trer  par  des  gens  de  l’Art.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  pendant  le  temps  qu’il  exifte 
encore  des  puftules  :  ils  font  alors  perfua- 
dés  que  le  mercure  ne  peut  que  faire  du 
mal  ;  cependant ,  je  prouverai  dans  ce 
mémoire  que  le  mercure  bien  adminif- 
tré,  guérit  non  -  feulement  les  fuites  des 
pians ,  mais  encore  les  pians  eux-mêmes. 
La  méthode  que  je  vais  indiquer  feroit 
gagner  aux  habitans  ,  au  moins  dix- 
huit  mois  de  travail  par  chaque  Nègre; 
travail  que  l’on  perd  toujours  ,  lorf- 
qu’on  les  abandonne  aux  feules  reffiour- 
ces  de  la  nature. 

La  méthode  curative  des  pians ,  doit 
néceflairemcnt  être  divifée  en  deux  ef- 
peces  ;  la  premiers  comprend  le  traite- 
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irftent  des  pians  proprement- dits  ,  la 
fécondé  le  traitement  des  maladies  qui 
en  font  la  fuite.  Quoique  ces  deux 
méthodes  -confident  dans  l’adminiAxa- 
tion  du  mercure  ,  il  eft  certain  que 
les  circonllances  ne  font  par  les  mêmes  ? 
&  qu’elles  exigent  des  différences  très- 
grandes  dans  l’adminiftration  de  ce  re¬ 
mède.  L’expérience  prouve  même  ,  que 
le  fuccès  dépend  conftamment  de  la 
différence  de  ces  traitemens  ,  relative** 
ment  a  celle  de  ces  maladies.  Av ant 
de  décrire  ces  deux  méthodes  particu* 
iieres  ,  je  crois  qu’il  eft  néceffaire  de 
faire  connoître  quelques  précautions  y 
que  l’ulage  du  mercure  exige  dans  les 
pays  chauds. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des 
differentes  méthodes  d’employer  le  mer¬ 
cure  ,  je  me  bornerai  feulement  à  dire 
que  les  frictions  iemblent  avoir  de  tout 
temps  prévalu  fur  toutes  les  autres  ;  fes 
avantages  lont  reconnus  dans  tous  les 

O 

pays  du  monde ,  &  par  conlequent  dans 
les  pays  chauds  ;  mais  1  expérience  in- 
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dique  la  néceflité  d’ufer  dans  ces  dei> 
niers  pays  ,  des  précautions  qui  devien- 
droient  inutiles  &  même  dangereufes 
dans  les  climats  tempérés  ou  froids.  Ce 
font  ces  précautions  que. je  crois  devoir 
indiquer  ici ,  &  qu'il  eft  important  de 
connoître  pour  l'application  de  ce  re¬ 
mède  7  chez  les  Blancs  fur-tout. 

i°.  Il  eft  eflentiel  que  l’onguent  mer¬ 
curiel  foit  fait  avec  de  la  graille  bien, 
récente  ,  &  en  petite  quantité  9  afin  de 
ne  pas  lui  donner  le  temps  de  rancir. 
Sans  cette  précaution ,  il  contraâe  en 
très-peü  de  temps  une  acrimonie  fi 
forte  ,  que  toutes  les  parties  friction¬ 
nées  rfe  couvrent  à  l'inftant  de  boutons 
qui  caufent  une  démangeaifon  des  plus 
incommodes.  Ce  léger  inconvénient  ar¬ 
rive  fouvent  ,  quoique  la  graifte  foit 
fraîche ,  .parce  que  l'humeur  de  l’infen- 
iible  tranfpiration  &  de  la  fueur ,  qui 
féjourne  dans  les  pores  bouchés  par  l’on¬ 
guent  ,  devient  fi  âcre  ,  qu’elle  produit 
ce  grand  nombre  de  petits  boutons  , 
dont  nous  venons  de  parler. 
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2°.  Quelle  que  foit  la  néceffité  de  ne 
point  fe  laver  pendant  le  cours  du  trai¬ 
tement  ,  il  eft  difficile  de  s’affiujettir  à 
la  privation  du  bain  dans  les  pays  chaudsi 
En  effet ,  l’onguent  qui.  refte  fur  la  peau 
après  les  fripions  ,  produit  des  acci- 
dens  ,  non-feulement  par  fon  acrimo¬ 
nie  ;  mais  encore  en  tenant  les  pores 
bouchés  ,  &  en  fupprimant  les  évacua¬ 
tions  cutanées ,  qui ,  dans  ces  climats .. 
font  très-abondantes.  De  plus-,  le  linge 
qu’on  garde  quelque  temps ,  contracte 
une  odeur  des  plus  défagréables  ,  & 
qu’il  n’eft  guère  poftible  de  lupporter  * 
dans  un  climat  où  la,  propreté  eft 
néceffaire  pour  la  fanté. 

30.  Il  eft  eflehtiel  de  favoir  que  lé 
mercure  féjourne  peu  dans  le  fan  g  , 
c’eft- à-dire  ,  qu’il  fe  dilfipe  plus  vite 
dans  ces  climats  brûlans ,  que  dans  ceux 
qui  font  tempérés  ou  froids  ;  parce  que 
les  évacuations  de*  la  peau  ,  qui  font 
plus  abondantes ,  l’entraînent  très-prom¬ 
ptement  ;  auffi  pour  un  traitement  ordi¬ 
naire  5  il  fauc  plus  de  mercure  ,  plus 
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de  frictions ,  &  beaucoup  plus  de  tempsf 
qu’en  Europe. 

4°.  Quoique  le  mercure  ne  féjourne 
pas  long-temps  dans  les  humeurs  ,  il 
produit,  cependant  des  accidens  très 
grâyes  ,  dans  le  commencement  fur- 
tout;  fes  premiers  effets  fe  portent  vive¬ 
ment  à  la  bouche  *  &  y  produifent  des 
ulcérés  confidérables  ,  &  des  falivations 
abondantes  i  qu’on  a  bien  de  la  peine 
à  arrêter.  Dans  cette  circonftance  on 
ne  peut  donc  employer  que  des  fric^ 
tions  légères  ,  &  de  loin  en  loin  ;  le 
terme  ordinaire  que  les  perfonnes  peu 
inftruites  fixent  pour  un  traitement  une 
fois  écoulé  ,  les  fymptômes  de  la  mala^ 
die  s’étant  calmés  dès  les  premiers  jours 
de  la  falivation  i  le  malade  paroît  guéri 
fans  qu’il  le  foit  effectivement  ;  &  quel¬ 
que  temps  après i  les  fymptômes  repa- 
roiifent  fouvent  avec  beaucoup  plus  de 
force  qu’àuparavant. 

5°.  D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire  >  il  eft  certain  ^  &  l’expérience  le 
Confirme  tous  les  jours ,  que  là  méthode 
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que  Ton  nomme  par  extinéHon  ,  mérite 
la  préférence  fur  P  autre  ;  mais  pour 
l’employer  avec  fuccès  ,  il  faut  11e  don¬ 
ner  que  des  fridtions  très  légères  dans 
le  commencement  ,  pour  empêcher  le 
mercure  de  fe  porter  à  la  bouche  ,  & 
pour  ne  pas  être  obligé  de  purger  les 
malades  auffii  fouvent  qu’on  a  coutume 
de  le  faire  dans  cette  méthode  ,  ce  qui 
eft  encore  un  obftacle  à  la  guérifon. 

6°.  Enfin,  lorfque  le  corps  du  malade 
eft  couvert  de  puftules  fuppurantes ,  il 
eft  de  toute  impoffibilité  d’employer 
les  friâions  ;  dans  cette  circonftance 
on  eft  forcé  d’avoir  recours  à  une  mé¬ 
thode  particulière  ,  qui  confifte  à  don¬ 
ner  intérieurement  des  préparations  mer¬ 
curielles ,  pour  faire  d’abord  difparoître 
les  puftules  ,  ce  qui  arrive  communé¬ 
ment  en  dix-huit  ou  vingt  jours,  & 
lorfqu’elles  font  féches,  on  emploie  la 
méthode  que  rexpérience  à  fait  con- 
noître  efficace. 

L’ufage  interne  des  préparations 
mercurielles ,  pour  paffier  les  Nègres  par 
les  remèdes  ?  eft  très  -  commun  ;  mais 
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rarement  réufïit-il.  J’ai  été  dans  l’erreur 
comme  bien  cl’ autres,  j’en  ai  fait  ufage 
avec  beaucoup  de  précautions  ,  mais  le 
peu  d’avantage  que  j’ai  obtenu  ,  m’a 
engagé  à  faire  des  recherches ,  qui  ont 
été  fuivies  du  fuccès  le  plus  heureux. 

Les  grands  remèdes  ne  doivent  point 
être  adminiftrés  aux  Nègres  ,  ni  aux 
Blancs  ,  dès  que  les  pians  fe  déclarent 
l’expérience  prouve  que  le  mercure  ne 
guérit  entièrement  cette  maladie ,  qu’au- 
tant  q-ue- l’éruption-  des  puftules  eft  com^ 
plette.  Lors  donc  que  les  pians  fe  dé¬ 
clarent  ,  la  première  indication  qui  fe 
préfente  à  remplir  ,  c’eft  de  favorifer 
cette  éruption  ,  &  de  la  rendre  aufft 
complette  qu’il  eft  poffible  ,  avant  d’em¬ 
ployer  aucune  préparation  mercurielle. 
Les  moyens  qui  m’ont  le  mieux  réuffi , 
font  partie  du  traitement  que  j’ai  cm-, 
ployé  depuis  plufieurs  années  ;  les  habi- 
tans  qui  ont  confié  à  mes  foins  leurs 
Nègres  attaqués  de  cette  maladie  ,  en 
ont  éprouvé  la  bonté.  Cependant  je  ne 
faurais  diffimuler  que*  dans  le  grand 
nombre  de  ceux  que  j’ai  traités,  il  m 
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S’en  trouve  peut-être  quelqu’un  qui  n’ait 
pas  été  parfaitement  guéri.  Ma;s  quel 
efl:  le  Médecin  ou  le  Chirurgien  qui 
ayant  traité  beaucoup  de  maladies  véné¬ 
riennes  ,  puifle  fe  flatter  n’en  avoir 
jamais  manqué  aucune  ?  Dailleurs  ,  il 
efl:  plus  difficile  de  guérir  radicalement 
les  Nègres  que  les  Blancs  ,  parce  que 
les  premiers  perfuadés  que  le  mercure 
doit  leur  faire  du  mal ,  prennent  toute 
forte  de  précautions  pour  en  empêcher 
reflet,  malgré  l’attention  qu’011  a  d’exa¬ 
miner  leur  conduite. 

Pour  faciliter  la  fortie  des  pullules 
on  doit  avoir  foin  fi-tôt  que  les  pians, 
fe  déclarent  ,  de  tenir  les  malades  le 
plus  proprement  poffible.  On  fera  tra¬ 
vailler  les  Nègres  comme  à  l’ordinaire  % 
pendant  le  commencement  s  fur-tout  r 
&  jufqu’à  ce  que  les  pullules  qui  fortent 
aux  pieds  &  aux  mains ,  les  empêchent 
de  marcher  &  d’empoigner  leurs  outils.. 
De  tout  temps  on  a  obfervé  que  l’exer¬ 
cice  efl  favorable  à  cette  éruption.  On 
prefcrira  aux  Blancs  un  exercice  plus 
ou  moins  modéré  ,  on  leur  fera  prendre 
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tous  les  matins  ,  un  bain  d'eau  tiède  t 
on  mettra  les  uns  &  les  autres  ,  à  Pu- 
fage  d'une  tifane  compofée  avec  la 
falfe- pareille  &  un  peu  d’antimoine 
crud  ;  on  leur  fera  avaler  tous  les  foirs 
en  fe  couchant ,  un  bol  fait  avec  dix- 
huits  grains  de  fleurs  de  fouffre  7  in¬ 
corporés  dans  une  fuffifante  quantité 
de  bonne  thériaque.  O11  continuera  ces 
remèdes  pendant  environ  un  mois  ou 
fix  femaines  7  au  bout  du  quel  temps  7 
l’éruption  des  puftules  eft  ordinairement 
compîette,  fur-tout  fi  ce  font  des  gros 
pians  ou  pians  blancs .  Les  pians  rou~ 
ges  &  les  petits  pians ,  font  ordinaire¬ 
ment  un  peu*  plus  long-temps  à  fortir  r 
&  alors  il  faut  continuer  ces  remèdes 
plus  long-temps  ;  c’eft-à-dire  ,  jufqu’à 
ce  qu’on  s’apperçoive  qu'il  ne  fort 
abfolument  plus  de  puftules  ;  alors  on 
met  le  malade  dans  un  endroit  fermé  7 
&  qui  ne  foit  pas  trop  chaud  ;  car 
c’eft  une  erreur  des  plus  groffieres  7  de 
croire  que  ceux  qu’on  pafte  par  les 
grands  remèdes  ayent  befoin  d’être  ren¬ 
fermés  dans  des  efpeces  de  fours  faits 
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exprès  ,  où  ces  malheureux  peuvent  à 
peine  refpirer  ,  &  où  ils  font  conti¬ 
nuellement  baignés  de  fueur.  Ces  éva¬ 
cuations  forcées  ,  enlèvent  le  mercure  k 
proportion  qu'on  en  fait  entrer  dans  la 
malfe  des  humeurs  y  &  les  malades  fe 
trouvent  rarement  guéris.  Il  eft  très- 
difficile  de  faire  entendre  raifon  fur  cet 
ufage,  tranfmis  par  une  routine  aveugle 
&  deftituée  de  principes. 

Les  malades  ainfi  enfermés  ,  conti¬ 
nuent  de  boire  la  tifane  fudorifique  , 
&  de  prendre  les  bols  avec  la  fleur  de 
fouffre  &  la  thériaque  ,  auxquels  on 
ajoute  fix  grains  de  mercure  -  doux* 
Ce  dernier  remède  agit  plus  ou  moins 
promptement  1  fuivant  que  les  fujets 
font  plus  ou  moins  fenfibles.  Chez  les 
uns  ?  fes  premiers  effets  fe  font  appef- 
cevoir  au  bout  de  dix  à  douze  jours 
par  une  petite  falivation  &  la  chute 
des  puftules  •  chez  d'autres ,  les  effets 
arrivent  beaucoup  plus  tard  ;  alors  011 
augmente  la  dofe  du  mercure  -  doux  , 
de  deux  grains  tous  les  foirs  1  julqffà 
ce  qu'il  arrive  une  petite  falivation  , 
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&  que  les  puftules  fe  féchent.  On  trouve; 
fouvent  parmi  les  Nègres  ,  fur-tout  r 
des  tempéramens  fi  peufenfîbles  au  mer¬ 
cure  ,  qu’on  peut  l’adminiftrer  à  des- 
dofes  très-fortes.  Je  l’ai  donné  jufqu’â 
vingt-quatre  grains  tous  les  foirs  pen¬ 
dant  un  mois ,  fans  pouvoir  faire  naître 
un  bouton  à  la  bouche  ,  quoique  plu- 
fieurs  de  ces  malades  fuffent  très-refi 
ferrés.  J’ai  obfervé  que  les  fymptômes 
planifies  ^  difparoiflent  difficilement  chez 
toutes  les  perfonnes  peu  fenfibles  aux  \ 
effets  du  mercure  ;  mais  en  revanche  , 
je  me  fuis  affuré  que  leur  guérifon  , 
quoique  plus  tardive  ,  efl:  toujours  plus 
certaine.  Lorfqu’on  efl:  parvenu  à  pro¬ 
duire  une  petite  inflammation  à  la  bouche 
avec  une  falivation  légère  ,  on  tâche  de: 
la  maintenir  dans  le  même  état ,  &  pour 
cet  effet ,  on  ne  donne  des  bols ,  que 
tous  les  deux  ou  trois  jours  ,  fuivant 
les  circonftances  :  alors  les  puftules  fé¬ 
chent  &  difparoiflent  à  vue  d’œil  ;  au 
bout  de  ving-cinq  jours,  il  n’en  refte 
aucune ,  &  le  malade  paroît  bien  guéri. 
Cette  fauffe  guérifon  en  a  fans  dout^ 
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ïmpofé  à  ceux  qui  ont  employé  les  pre¬ 
miers  le  mercure  pour  les  pians  ,  &  elle 
en  impofe  •  encore  aujourd’hui  à  une 
infinité  de  perfonnes  peu  inftruites.  C’eft, 
fans  contredit  ,  cette  erreur  qui  a  fait 
naître  le  préjugé  que  l’an  a  ,  que  le 
mercure  ne  peut  guérir  cette  maladie. 

Lorfque  toutes  les  puftules  font  féches  y 
qu’il  n’en  refte  aucune  fur  le  corps ,  on 
celle  l’ufage  des  bols ,  &  on  emploie  les 
fri&ions  ,  qu’on  continue  fans  avoir 
égard  au  mercure  que  le  malade  a  pris  ; 
on  les  commence  avec  un  gros  d’on¬ 
guent  fait  au  double ,  on  augmente  in-» 
fenfiblement  la  dofe  ,  l’on  rapproche 
ou  l’on  éloigne  les  friétions ,  fuivant  que 
le  mercure  fe  porte  plus  ou  moins  prom¬ 
ptement  à  la  bouche ,  &  on  doit  s’atta¬ 
cher  à  entretenir  une  légère  falivation, 
fans  qu’on  foit  obligé  de  purger  le  ma¬ 
lade. 

Tout  le  monde  fait,  qu’on  commence 
les  friéfions  par  les  jambes,  &  qu’enfuite 
on  monte  fuccelfivement  aux  cuilfes ,  aux 
felfes,  aux  reins,  au  dos ,  &  enfin  aux 
bras ,  &  qu’enfuite  on  recommence  aux 
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jambes  &  ainfi  de  fuite  ;  c'eft  ordinaire¬ 
ment  pendant  cinquante  jours ,  &  quel¬ 
quefois  foixante,  qu'il  eft  néceffaire  d'en¬ 
tretenir  dans  le  même  état,  la  bouche  & 
la  légère  falivation  dont  j’ai  parlé.  La 
quantité  de  mercure  qu'on  doit  employer 
pendant  ce  temps  ,  ainfi  que  le  nombre 
desfriâionsnéceflaires,  varient  à  l'infini, 
relativement  à  la  nature  des  tempéramens 
&  de  la  maladie.  Une  légère  falivation 
m'a  paru  nécelfaire  pour  une  guérifon 
radicale  des  pians  :  lorfque  cette  éva¬ 
cuation  eft  trop  abondante,  rarement 
procure -t-elle  une  guérifon  complette  ; 
parce  que,  fans -doute  ,  le  mercure  fe 
trouve  enlevé  par  cette  évacuation  ,  & 
qu'il  ne  refte  pas  alfez  de  temps  dans 
la  mafiè  des  humeurs ,  pour  détruire  , 
émouffer,  ou  laturer  peut-être,  le  vice 
dont  il  eft  quéftion. 

Prefque  tous  les  habitans  ,  faifant 
palfer  eux-mêmes  leurs  Nègres  par  les 
remèdes  ,  il  eft  rare  qu'ils  en  guériffent 
quelqu'un  ;  peu  au  fait  d'adminiftrer  le 
mercure ,  ils  procurent  d'abord  des  Sali¬ 
vations  abondantes ,  &  de  longue  durée  f 
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qui  empêchent  qu'on  ne  puiffe  donner 
de  nouvelles  friétions  ;  les  fymptômes 
difparoiflent ,  on  croit  les  Nègres  gué¬ 
ris  ,  &  ils  ne  le  font  pas. 

Si  les  perfonnes  qu’on  a  à  traiter  des 
pians ,  ont  cette  maladie  depuis  long¬ 
temps  ,  fi  P  éruption  eft  complette ,  fi  l’on 
s’apperçoit  qu’il  y  a  des  puftules  qui 
féchent  ,  le  traitement  fera  le  même  , 
excepté  qu’on  n’emploira  pas  les  bols  de 
fleurs  de  foufre  ;  011  commencera  alors  le 
traitement  par  le  mercure-doux ,  dans  un 
peu  de  thériaque,  afin  de  faire  difpa- 
roître  les  puftules  ,  &  on  adminiftrera 
enfuite  les  frictions  ,  de  la  maniéré  dont 
nons  l’avons  prefcrit. 

L’ulcere  qu’on  appelle  mere  pians  , 
exige  fouvent  un  traitement  local  ;  on 
doit  avoir  grand  foin  de  le  laver  fré¬ 
quemment  avec  une  décoéHon  de  mon - 
bain ,  à  laquelle  011  ajoutera  un  peu  de 
miel  du  pays.  Si  malgré  cette  attention, 
la  fuppuration  n’étoit  pas  de  bonne  na¬ 
ture  ,  s’il  y  avoit  de  mauvaifes  chairs, 
il  faudroit  employer  une  légère  couche 
de  quelque  cauftique  ,  pour  les  détruire , 
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&  lorfquc  Pefcarre fera  tombée,  011  paît* 
fera  la  plaie  avec  le  digeftif  fimple ,  àfiit 
de  faciliter  la  fuppuration.  Si  cet  ulcéré  le 
trouvoit  fur  quelque  partie  olfeufe  ,  & 
s'il  étoit  accompagné  de  carie,  ce  qui 
arrive  très-fouvent ,  il  faudroit  d'abord 
traiter  la  carie  fuivant  les  réglés  de  l'art, 
&  lorfqu'elle  eft  détruite  ,  l'ulcere  guérit 
promptement. 

Ce  traitement  convient  à  tous  les  pians  ; 
mais  les  petits  pians  &  les  pians  rouges  7 
exigent  qu'il  foit  continué  plus  long¬ 
temps  ,  que  pour  les  pians  blancs  :  les 
pians  rouges  étant  les  plus  rebelles  de 
tous. 

Enfin ,  lorfque  les  pians ,  de  quelque 
efpece  qu'ils  foient,  font  abandonnés  à 
eux-mêmes ,  &  qu'on  ne  leur  a  fait  au¬ 
cun  traitement  méthodique,  ils  produi- 
fent  ce  grand  nombre  d'incommodités  , 
que  nous  avons  décrites  fous  le  nom  de 
reftes  de  pians .  Le  mercure  eft  fans  doute  , 
l'unique  moyen  qu'on  puifte  leur  oppo- 
fer;  mais  ces  maladies  exigent  qu'il  foit 
employé  avec  beaucoup  d’attention,  & 
que  le  traitement  foit  continué  beaucoup 

plus 
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plus  long-temps,  que  dans  le  cas  dont 
nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  partagé  les  maladies  pro¬ 
duites  par  un  refte  de  pians ,  en  deux 
clafles  ;  dans  la  première  ,  nous  avons 
compris  celles  qui  font  les  plus  commu¬ 
nes  ,  les  moins  dangereufes ,  les  plus  fa¬ 
ciles  à  guérir,  &  qui  ont  leur  fiege  à  la 
peau.  Plufieurs  habitans  fe  contentent, 
pour  les  guérir  ,  d’un  traitement  local  ; 
ils  employent  d’abord  ,  pour  les  dartres 
&  les  Jaouaouas ,  des  pommades  deffica- 
tives ,  &  des  plantes  du  pays ,  qui  ont 
la  propriété  de  les  faire  difparoître.Jls 
détruisent  les  guignes  &  les  crabes ,  avec 
les  cauftiques;(  j’indiquerai  dans  le  fécond 
volume,  celui  que  j’ai  remarqué  con¬ 
venir  le  mieux  à  ces  maux);  ces  moyens 
réuflifient toujours  pourl’inftant ,  &  font 
difparoître  ces  maladies  ;  mais  comme  le 
vice  qui  les  a  produites ,  refte  dans  le 
fan  cr  la  maladie  renaît  dans  d’autres 
lieux  ,  de  maniéré  que  tôt  ou  tard ,  on 
eft  obligé  d’en  venir  à  l’ufage  du  mer¬ 
cure,  qui  les  guérit  radicalement  &  pour 
toujours. 
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La  maniéré  d’adminiftrer  le  mercure, 
pour  ces  maladies ,  ne  doit  pas  différer 
de  celle  dont  nous  venons  de  parler  ; 
c'eft-à-dire ,  qu'on  commencera  toujours 
par  établir  une  falivation  légère,  par 
les  friâions,  fans  employer  le  mercure 
doux.  On  entretiendra  enfuite  la  faliva¬ 
tion  ,  autant  qu'on  le  pourra,  dans  le 
même  état ,  pendant  au  moins  foixante 
jours,  au  bout  duquel  temps  ces  mala¬ 
dies  font  ordinairement  bien  guéries  ;  ce 
qui  arrive  rarement  avant  ce  terme  , 
quoiqu'elles  dilparoiffent  du  vingtième 
au  trentième  jour  de  l’adminiftration  du 
mercure;  car  cette  guérifon  n'eft  alors 
qu'apparente. 

Les  maladies  de  la  fécondé  dafTe  , 
ou  celles  dont  le  vice  fe  porte  prefque 
tout  entier  fur  les  parties  offeufes ,  ce 
qui  les  a  fait  appeîler  mal  aux  os  ,  ont 
quatre  degrés  différens  ;  nous  allons 
indiquer  les  moyens  curatifs  qui  con¬ 
viennent  à  chacun  d'eux  en  particulier. 

Les  douleurs  dans  les  os ,  &  fur-tout 
dans  les  articulations ,  conftituent  le  pre¬ 
mier  degré  ;  ces  douleurs  augmentent 
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confidérablement  aux  changemens  de 
temps  ,  &  principalement  au  renouvel¬ 
lement  des  pluies.  Les  grands  remèdes 
leur  conviennent  fans  doute  ;  mais  s'il 
eft  un  cas  où  Padminiflration  du  mer¬ 


cure  exige  des  foins  &  de  l'attention  > 
c'eft  fans  contredit ,  dans  celui-ci  ;  aufli 
eft-il  très-rare  que  les  habitans  guérilfent 
les  Nègres  qu'ils  traitent  eux -mêmes  de 
cette  maladie ,  quoique  prefque  toujours 
ils  en  falfent  difparoître  les  fymptômes, 
lefquels  fe  renouvellent  peu  de  temps 
après  que  les  Nègres  font  fortis  des 
remèdes ,  &  alors  011  les  abandonne 
prefque  toujours  à  leur  fort,  perfuadés 
qu'on  ne  peut  les  guérir,  parce  que  leur 
traitement  a  échoué. 

En  1771  ,  feu  Madame  RouJJcau ,  me 
fit  voir  une  jeune  Négrefle  d’environ 
dix-huit  ans ,  qui  ne  pouvoit  marcher  , 
ni  prefque  faire  mouvoir  aucune  articu¬ 
lation,  par  des  douleurs  aux  os  fur- 
venues  à  la  fuite  des  pians ,  dont  elle 
avoir  été  attaquée  ;  elles  augmentoient 
confidérablement  dans  le  temps  de  pluies. 

Vij 
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Cette  Dame  ,  avoit  fait  pafiTer  plufieurg 
fois  cette  Négreffepar  les  remèdes ,  dès 
qu’elle  commençoit  à  faliver,  fes  dou¬ 
leurs  difparoifiToient  ,  &  après  Tadion 
du  mercure ,  elle  étoit  très-bien  portante  ; 
mais  environ  cinq  à  fix  femaines  après 
ces  traitemens  ,  les  douleurs  reparoif- 
foient  fouvent  avec  plus  de  violence 
qu’auparavant.  Après  que  j’eus  examiné 
l’état  de  cette  jeune  NégrefTe,  j’enga¬ 
geai  fa  maîtrelTe  à  me  la  confier  ;  quoi¬ 
qu’elle  eût  beaucoup  de  confiance  en 
moi ,  elle  me  repréfenta  que  ce  feroit 
inutilement  ,  &  que  je  ne  viencirois 
jamais  à  bout  de  la  guérir;  enfin,  après 
l’avoir  beaucoup  follicitée  ,  elle  l'envoya 
chez  moi.  Je  commençai  le  traitement 
par  des  fridions  très-légeres ,  de  deux 
jours  l’un  ;  je  parvins  à  lui  en  faire  don* 
ner  douze  &  quinze  ,  avant  qu’elle  eût 
le  moindre  mal  à  la  bouche  ;  il  fe  dé¬ 
clara  enfuite  une  légère  inflammation  , 
&  la  falivation  fut  peu  abondante  ;  je 
l’entretins  dans  cet  état  pendant  trois 
mois,  &  vers  la  fin  de  ce  temps,  je  lui 
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faifois  donner  des  frictions  très-fortes  & 
aifez  rapprochées,  fans  qu'elles  produis 
fiffent  aucun  effet  à  la  bouche.  Les  dou¬ 
leurs  ne  difparurent  entièrement ,  que 
vers  la  fin  du  deuxieme  mois  ,  ce  qui 
décourageoit  beaucoup  cette  Négreffe, 
parce  que  dans  les  autres  traitemens  7 
elles  avoient  ceffé  du  quinzième  au  ving¬ 
tième  jour  de  Pufage  des  friétions  ; 
enfin,  après  trois  mois  paffés  de  trai¬ 
tement,  elle  n’avoit  aucune  douleur  ,  & 
reprit  beaucoup  d’embonpoint  :  malgré 
cela  elle  étoit  très-perfuadée ,  ainfi  que 
fa  maîtreffe  ,  que  les  douleurs  reparoî- 
troient  à  l’ordinaire  ;  cependant  il  n’en 
eft  furvenu  aucune,  &  elle  étoit,  au 
moment  où  j’ai  quitté  cette  Colonie 9 
une  des  mieux  portantes  de  cette  habi¬ 
tation  ;  elle  n’avoit  même  pas  manqué 
d’aller  un  jour  à  fon  travail. 

Cette  obfervation  prouve  ,  que  la 
maniéré  d’adminiftrer  le  mercure  ,  fait 
beaucoup  pour  la  réuffite  du  traitement  ; 

*  elle  confirme  encore  une  remarque  que 
j’ai  faire  bien  des  fois  ,  au  fujet  de  ces 
maladies  *  favoir,  que  toutes  les  fois  que 
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les  fymptômes  difparoiflent  lentement  $ 
&  avec  peine  ,  la  guérifion  eft  beaucoup 
plus  fure  ,  que  lorfqu’ils  ceffent  très- 
promptement,  &  peu  de  temps  après 
les  premières  friâions. 

Cette  Dame  n’eft  pas  la  feule  qui  n’ait 
pas  réuffi  à  faire  guérir  de  pareilles  ma¬ 
ladies,  en  faifant  beaucoup  faliver  avec 
peu  de  friéïions;  j’ai  traité  un  grand 
nombre  de  malades ,  qui  avoient  été 
manqués  plufieurs  fois  de  fùite,  &  je 
les  ai  parfaitement  guéris. 

Ce  traitement  convient  au  deuxieme 
degré  du  mal  aux  os  ,  dans  lequel  nous 
avons  dit ,  qu’il  y  avoit  des  exoftofes  aux 
os  fpongieux  ,  &  à  l’extrémité  des  os 
iongs  ;  mais  pour  qu’il  puifîe  y  réulfir 
complettement ,  il  faut  que  la  maladie 
ne  foit  point  négligée ,  &  qu’elle  foit 
traitée  dès  le  commencement  :  fans  cette 
précaution,  les  exoftofes  groffifTent  con- 
fidérabîement  ;  la  fubftance  organique 
des  os  fe  détruit ,  les  parties  molles 
qui  les  couvrent  s’ulcèrent,  &  la  mala** 
die  finit  par  être  incurable. 

Mais  fi  au  contraire  ces  tumeurs  font 
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légères  &  nouvelles  ,  fi  les  articulations 
font  mobiles ,  les  douleurs  peu  fixes  & 
peu  confiantes,  les  malades  guériflent 
prefque  toujours  par  la  méthode  dont 
nous  venons  de  parler.  Pendant  ce  trai¬ 
tement  ,  il  convient  d’appliquer  fur  les 
exoftofes,  quelque  emplâtre  fondant  7 
&  d’y  faire  tous  les  jours  des  petites 
friéHons  avec  l’onguent  mercuriel. 

Le  troifieme  degré  du  mal  aux  os ,  eft 
celui  dans  lequel  les  exoftofes  occupent 
toute  la  fubftance  des  os  longs ,  &  la 
ramolliffent  très-fouvent,  de  forte  qu’ils 
fe  courbent  &  prennent  des  figures  très- 
irrégulieres.Lorfque  ces  exoftofes  font  un 
peu  anciennes,  elles  fe  couvrent  d’ulce- 
res  &  fou  vent  même  il  furvient  carie  ; 
cette  maladie  lorfqu’elle  eft  entreprife 
dès  le  commencement,  fe  guérit  prefque 
toujours,  mais  elle  demande  un  traite¬ 
ment  plus  long,  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’au 
lieu  de  trois  mois  ,  il  en  faut  quatre  & 
fouvent  cinq. 

Je  fus  confulté  au  commencement  de 
l’année  1772,  pour  une  jeune  demoifelle 
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âgée  d’environ  dix  ans,  elle  avoit  eu 
les  pians  à  Page  de  fix  ;  comme  ils  avoient 
difparu  d’eux-mémes ,  il  lui  reftoit  des 
douleurs  confidérables  dans  les  os  ,  les 
deux  tibias  étoient  gonflés  dans  toute 
leur  longueur ,  &  fort  courbés  ;  cet  état 
étoit  accompagné  d'une  petite  fièvre 
lente,  qui  ne  la  quittoît  jamais ,  &  qui 
la  rendit  on  ne  peut  pas  plus  maigre. 
J'indiquai  aux  pareils  de  cette  jeune  fille , 
les  moyens  que  je  crus  convenables  pour 
la  guérir  ;  je  leur  repréfentai  combien 
le  cas  étoit  urgent ,  &  ils  la  mirent  tout 

M  ' 

de  fuite  entre  les  mains  de  leur  Chirur¬ 
gien,  qui  en  effet  la  fit  paffer  par  les 
grands  remèdes.  Elle  prit  intérieurement 
des  préparations  mercurielles  ;  le  traite¬ 
ment  dura  quarante  à  cinquante  jours  7 
au  bout  de  ce  temps  elle  parut  alfez  bien 
guérie,  les  douleurs  avoient  difparu  ,  & 
les  exqftofes  fembloient  être  diminuées 
un  peu;  mais  deux  mois  après,  les  pre¬ 
miers  fymptômes  reparurent  plus  vive¬ 
ment  qu'auparavant ,  les  exoftofes  des 
deux  tibias  augmentèrent  confidérahle- 
mmt  3  &  la  courbure  de  ces  os  devint 
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beaucoup  plus  grande  ;  il  fe  manifefta 
de  plus ,  un  gonflement  confidérable  à 
tous  les  os  du  tharfe  &  du  métatharfe  des 
deux  pieds  ;  toutes  les  phalanges  des 
doigts  des  mains,  étoient  exoftofées ,  la 
partie  inférieure  du  radius  &  toute  la 
clavicule  droite  fe  gonflèrent ,  l’intérieur 
du  nez  fut  rongé  par  un  ulcéré.  Je  fus 
confulté  pour  la  fécondé  fois  dans  le 
courant  du  mois  d’Août  de  la  même 
année,  fur  le  trifte  état  où  étoit  alors 
cette  jeune  perfonne  ;  je  ne  pus  m’em¬ 
pêcher  de  dire  qu’elle  avoir  été  mal 
traitée  ;  on  fe  décida  alors  à  me  charger 
du  traitement  qui  lui  convenoit,  je  lui 
adminiftrai  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  lequel  dura  près  de  quatre  mois. 
Les  os  qui  11’étoient  gonflés  que  depuis 
peu  de  temps ,  reprirent  leur  première 
forme ,  la  courbure  des  deux  tibias  di¬ 
minua  confidérablement  ,  les  douleurs 
s’évanouirent  abfolument  :  enfin  Pulcere 
de  l’intérieur  du  nez  guérit ,  la  malade 
reprit  de  l’embonpoint  ,  &  #  depuis  ce 
temps  elle  a  continué  à  jouir  d’une  très- 
bonne  fanté. 
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Peu  de  temps  après  avoir  guéri  cette 
jeune  demoifelie ,  on  me  confulta  pour 
un  jeune  créole  âgé  d’environ  dix-huit 
ans;  il  avoit  eu  les  pians  à  dix  ans,  & 
il  avoit  été  guéri  par  la  méthode  ordi¬ 
naire,  c’eft-à-dire,  abandonné  à  laNature. 
Ce  jeune  homme  étoit  d’une  maigreur 
extrême  ,  à  peine  pouvoit-il  faire  quatre 
pas  de  fuite ,  tant  les  douleurs  aux  os 
étoient  vives.  Les  deux  tibias  étoient 
exoftofés  dans  toute  leur  longueur  7  & 
légèrement  courbés  ;  les  os  des  pieds  & 
des  mains  gonflés  :  quoique  ce  vice  fe 
porte  rarement  à  la  peau ,  lorfqu’il  at¬ 
taque  les  os  ;  cependant  les  pieds  &  les 
mains  de  ce  jeune  homme  étoient  rem¬ 
plis  de  faouaouas ,  &  il  avoit  en  outre 
des  excroiiïances  de  chair  fur  le  dos  des 
mains  &  fur  les  pieds ,  d’un  pouce  &  d’un 
pouce  &  demi  de  longueur  ,  foutenus 
par  un  pédicule  aflez  étroit ,  tout-à-fait 
femblable  aux  verrues  ou  poireaux ,  lorf- 
que  ces  derniers  font  fort  grands  &  fort 
longs;  c’eft  la  feule  fois  que  j’aye  ob- 
fervé  ce  fymptôme.  Je  fus  chargé  de  ce 
malade ,  &  je  commençai  tout  de  fuite 
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fon  traitement ,  qui  dura  près  de  quatre 
mois  ;  tous  les  fymptômes  cefferent ,  les 
excroiffances  de  chair  qu'il  avoit  fur  les 
mains  &  fur  les  pieds ,  commencèrent 
d'abord  par  fe  flétrir  ,  &  difparurent 
entièrement ,  fans  qu'on  fût  obligé  de 
les  couper  ;  le  malade  s'eft  trouvé  très- 

**-;V 

bien  guéri. 

Lorfque  cette  maladie  eft  ancienne  i 
on  n'eûpas  toujours  auffi  heureux,  & 
l'expérience  m'a  fait  voir  une  infinité  de 
fois ,  que  les  traitemens  les  plus  métho¬ 
diques  échouent  prefque  toujours;  ce¬ 
pendant  on  ne  doit  pas  abandonner  ceux 
qui  ont  le  malheur  d’être  dans  cet  état; 
il  faut  faire  des  tentatives  &  varier  le 
traitement.  J’ai  obfervé  plufieurs  fois  , 
qu'il  étoit  néceiïaire  dans  ce  cas  de  faire 
précéder  les  fridtions,  par  l’ufage  d’une 
tifane  fudorifique  :  l'antimoine  crud  en 
fubftance  &  à  petites  dofes  ,  ma  para 
produire  de  bons  effets. 

Pendant  ce  traitement  interne,  011  ne 
perd  pas  de  vue  le  vice  local;  on  traite 
les  caries  s'il  y  en  a,  fuivant  les  réglés 
de  l’art  r  de  même  que  les  ulcérés.  Quant 
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aux  exoftofes  ,  les  moyens  qui  m’ont 
paru  réuiïîr  le  mieux ,  font  des  fumiga¬ 
tions  avec  des  plantes  aromatiques,  & 
quelquefois  même  les  bains  des  parties 
exoftofées,  dans  la  décoétion  de  ces 
mêmes  plantes.  Lorfque  par  ces  remèdes 
&  par  les  frictions  continuées  pendant 
long-temps,  la  violence  des  fymptômes 
ne  diminue  pas  ,  la  maladie  eft  fans  ref- 
fource,  &  il  eft  inutile  d’en  continuer 
l’ufage,  d’autant  plus  que  fouvent  ils 
aigriflèntla  maladie  ,  &  la  rendent  beau¬ 
coup  plus  forte  &  plus  violente. 

Enfin,  le  quatrième  &  dernier  degré 
de  mal  aux  os  ,  eft  celui  dans  lequel  le 
corps  eft  couvert  d’ulceres  profonds  ac¬ 
compagnés  prefque  tous  de  carie.  J’ai 
déjà  dit  que  cet  état  étoit  regardé  fans 
refiource  ,  du  moins  toutes  les  tentatives 
qu’on  a  faites  jufqu’k  préfient  ont  été 
infructueufes  ;  il  ne  refte  donc  d’autre 
efpoir  aux  malheureux  qui  en  font  atta¬ 
qués,  que  de  traîner  une  vie  languillànte 
&  remplie  des  infirmités,  que  ce  vice* 
porté  à  ion  dernier  degré  de  malignité* 
produit  &  renouvelle  fans  celfe^  jufqu’à 
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ce  que  la  machine  animale  foit  totale¬ 
ment  détruite  :  le  fait  fuivant  en  eft  une 
preuve. 

Le  premier  Septembre  1773  ,  M.  Pré- 
paudme  pria  d’aller  fur  fon  habitation  7 
pour  y  vifiter  les  Nègres  de  fon  attellera 
qui  avoient  befoin  de  palier  par  les 
grands  remèdes  :  cette  vifite  une  fois 
faite  ,  il  m’engagea  d'aller  a  un  quart 
de  lieue  de  fa  maifon  ,  pour  y  voir  un 
Nègre  d’environ  quatorze  ans ,  qui  avoir 
eu  les  pians  à  l’âge  de  fix.  L’éruption  des 
pullules  n' avoir  pas  été  complette  ,  ou 
du  moins  elle  s’étoit  faite  avec  beaucoup 
de  peine,  &  elles  s’étoient  fechées  de 
très -bonne  heure  :  cet  enfant  refta  juf- 
qu’à  l’âge  de  dix  ans ,  avec  une  alfez 
bonne  fanté;  mais  à  cette  époque  il  fe 
déclara  des  douleurs  aux  articulations , 
avec  plufieurs  ulcérés  à  d’autres  parties. 
Quelques  remèdes  allez  mal  adminif- 
trés ,  guérilfoient  facilement  ces  ulcérés  ; 
mais  il  en  reparoilfoit  d’autres  auffi-tôt 
après  la  guérifon  des  premiers.  Ce  peu 
de  fuccès  fit  qu’on  abandonna  ce  jeune 
Nègre  :  lorfque  je  le  vis  7  il  avoir  une 
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carie,  qui  occupoit  toute  la  partie  infé* 
rieure  du  tibia  droit,  jufqu’à  fa  partie 
moyenne.  L’ulcere  qui  entouroit  cette 
carie  étoit  affreux,  &  s’étendoit  fur  une 
partie  du  pied ,  qui  avoit  acquis  un 
volume  deux  où  trois  fois  plu£  grand  que 
dans  Pétât  ordinaire.  Il  y  avoit  à  Pautre 
jambe  un  ulcéré  au  même  endroit,  avec 
une  carie  beaucoup  moins  étendue  ;  il 
avoit  en  outre  de  pareils  ulcérés  aux 
deux  cuiffes,  à  l’articulation  de  l’humé¬ 
rus  avec  l’os  de  l’avant-bras ,  qui  étoit 
auffi  carié  :  enfin,  les  os  du  palais  ,  le 
vomer,  &  les  os  du  nez  n’exiftoient  plus  ; 
les  feuillets  de  Pethmoïdetomboient  tous 
les  jours,  &  la  portion  entière  de  cet 
os  prefque  détruite ,  étoit  près  de  faire 
une  ouverture  à  la  bafe  du  crâne.  La 
voûte  du  nez  &  les  folles  nafales ,  étoient 
entièrement  détruites;  la  bouche  &  l’ar- 
riere-bouche  offroient  le  fpeftacle  le  plus 
hideux.  Ce  malheureux  enfant ,  n’exif- 
toit  qu’au  moyen  d’une  efpece  de  bouil¬ 
lie  fort  claire,  faite  avec  la  caffave  ? 
qu’on  étoit  obligé  de  lui  verfer  dans  le 
gofier ,  parce  qu’il  n’avoit  plus  aucune 
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forme  de  bouche ,  pour  pouvoir  mâcher 
aucun  aliment.  Malgré  ce  trifte  état,  ce 
Nègre  aura  encore  vécu  quelque-teTnps  7 
fi  Ton  a  eu  foin  de  lui  donner  des  ali- 
mens  ,  pour  le  foutenir;  car  j'ai  obfervé 
que  ceux  qui  font  attaqués  de  cette 
affreufe  maladie  ,  vivent  affez  long^ 
temps. 

Lorfqu’il  fe  trouve  quelque  maladie 
particulière,  jointe  aux  pians ,  on  doit 
y  avoir  égard  en  les  traitant,  &  em¬ 
ployer  les  remèdes  qui  leur  font  pro¬ 
pres.  Rien  n’eft  plus  commun  que  de 
voir  des  malades  attaqués  tout-à-la  fois 
de  la  vérole  &  des  pians  ;  ces  deux  ma¬ 
ladies  s’allient  aifément  enfemble  ,  mais 
leur  traitement  étant  précifément  le 
même  ,  elles  n’exigent  point  une  atten¬ 
tion  particulière.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
iorfqu’ily  a  des  fymptômes  de  lèpre  avec 
des  pians  ;  l’union  de  ces  deux  maladies 
produit  un  état  contre  lequel  l’art  offre 
peu  de  relîburces. 

Enfin  ,  une  troifieme  maladie ,  qui 
fouvent  fe  rencontre  avec  les  pians ,  c’eft 
le  mal  d’ejlomac  dont  nous  aVons  parlé. 
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De  toutes  les  maladies  qui  fe  complu 
quent  avec  les  pians >  il  n'en  eft  aucune 
d’auffi  dangereufe  que  celle-ci  ;  en  effet , 
fi  on  adminiftre  les  grands  remèdes  à 
quelqu’un  attaqué  de  cette  maladie ,  on 
eft  fur  qu’il  périt  en  peu  de  temps,  parce 
que  rien  ne  lui  eft  plus  contraire  que 
le  mercure  ;  il  eft  donc  bien  important 
cTétre  inftruit  de  ce  fait  ,  que  l’expé¬ 
rience  n’a  jamais  démenti.  Lors  donc 
qu’on  verra  un  Nègre  planifie ,  attaqué 
en  même-temps  du  mal  d’eftomac ,  on 
traitera  d’abord  cette  derniere  maladie, 
&  lorfq  u’elle  fera  guérie ,  on  fera  ufage 
du  mercure  ,  pour  la  guérifon  des 
pians r 
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MÉMO  I  R  E  X. 


Sur  h  Dragonneau. 

L  E  s  habitans  d’une  partie  de  l’Afri¬ 
que  font  fujets  à  une  maladie  particu¬ 
lière,  qu’on  .n’a  obfervé  nulle  part  que 
dans  ces  climats ,  &  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  dragonneau.  Le  com¬ 
merce  qu’on  fait  des  habitans  de  cette 
.partie  du  monde .,  en  les  tranfportant 
comme  efclavesdans  nos  Colonies,  m’a 
mis  à  portée  d’en  traiter  beaucoup  atta¬ 
qués  de.ee  mal  ,  connu  depuis  long-temps, 
mais  .qu’on  ne  trouve  nulle  part  bien 
.exactement  décrit. 

Le  dragonneau  eft  un  véritable  ver , 
chez  lequel  la  fenfibilité  &  l'irritabilité., 
font  on  ne  peut  pas  plus  marquées  , 
comme  je  le  prouverai  par  les  obferva- 
tions  &  les  remarques  que  j’ai  faites  fur 
det  objet. 

Lai  dit  que  le  dragonneau  éroit  une 
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maladie  propre  &  particulière  à  l'Afri¬ 
que  ;ven  effet,  fi  on  confulte  les  voya¬ 
geurs  (i),  on  voit  que  tous  s'accordent 
à  dire  qu'ils  ne  l'ont  obfervée  que  fur 
les  côtes  de  ce  pays  ,  ou  bien  chez  les 
Nègres  transportés  ailleurs.  Ceux  que 
j'ai  été  dans  le  cas  de  voir  à  Cayenne, 
&  qui  en  étoient  attaqués,  étoient  dé¬ 
barqués  dans  cette  Ifie  depuis  très -peu 
de  temps. 

Le  fiéo-e  du  dragonneau  eft  conftam- 

<D 

ment  le  tiffu  cellulaire  qui  unit  les  tégu- 
mens  aux  mufcles  ;  fouvent  il  pâlie  dans 
rinterflice  de  ceux-ci  &  s'étend  fort  au 
loin  ,  en  ferpentant  &  fe  repliant  de 
pîufiëurs  façons  ;  j'en  ai  trouvé  qui 
avoient  cinq  à  fix  pieds  de  long,  il  y 
en  a  d'autres  qui  font  beaucoup  plus 
courts.  Lorfque  ce  ver  eft  forti,  il  eft 
blanc,  de  figure  ronde  &  de  la  grof- 
feur  d'une  corde  de  violon.  En  le  difie- 
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ufervé 


qu'il  étoit  formé  de 


(i)  Voyez  VHiitoire  generale  des  Voyages  ^  par 
M,  l’Abbé  Prévôt  ,  011  il  rapporte  tout  ce  que  les 
Voyageurs  ont  dit  fur  cette  maladie.  Torru  III ,  p,  139 
&  fui  y. 
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'cinq  àfix  filets  afTez  gros,  joints  en- 
em  y e  par  un  tiflu  cellulaire  fort  gras, 
•femblable  à  une  efpece  de  gluten  V 
ciîagineux  &  aïïèz  folide.  La  première 
partie  de  ce  ver,  qui  a  coutume  de  for- 
nr,  eft  ronde,  &  annonce  alTez  que  c’eft 
tete  de  l’animal;  &  ]a  derniere  qui 
iort,  va  toujours  en  diminuant,  devient 

pointue ,  &  en  eft  très  - Purement  la 
queue. 

Le  dragonneau  fe  trouve  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  mais  bien  plus  fré¬ 
quemment  aux  extrémités  inférieures. 

%■  e  raiv.  que  ceux  qui  en  font  atta¬ 
ques  n’en  ayent  qu’un;  ordinairement 
Us  en  ont  aux  deux  extrémités,  &  quel¬ 
quefois  plufieurs  à  chacune,  ainfi  qu’on 

e  verra  par  les  obfervations  que  ie 

rapporterai.  4  j 

,  11  Paroîtoil,e  cet  animal  fe  développe 
flans  le  tifTu  cellulaire  même,  &  qu’il 
y  prend  tout  Ton  accroiiTemuu,  fans 
produire  aucune  incommodité  fenfible. 
e  n  ai  jamais  obfervé  que  les  N  erres 
qui  en  font  attaqués  maigrifTent  &  meu- 

I*nc  ccrame  et*quea  ,  ainfi  que  le  dit 
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pourtant  un  Chirurgien  de  Saint-Do¬ 
mingue  (  1  ).  Lorfquç  ce  ver  paroit  être 
arrivé  à  Ion  dernier  degre  d  accroidê- 
ment ,  il  excite  à  la  peau  une  inflamma- 
tion  plus  ou  moins  vive,  toujours  lui- 
vie  d’un  abfcès.  L’abfcès  étant  ouvert, 
l’animal  préfente  la  tête,  &  lort  de  la 
longueur  de  trois  ou  quatre  pouces ,  en 
même  temps  que  la  matière  purulente, 
la  fortie  du  refte  du  corps  le  fait  lente¬ 
ment  &  en  plulieurs  jours,  fuivant  qu’il 
Jk  eft  plus  ou  moins  long  ;  communément 
il  en  fort  trois  ou  quatre  pouces  par 
lour.  On  eft  dans  1  ufage,  poui  aidei  la 
fouie  &  prévenir  fa  rupture  qui  eft 
toujours  dangereufe ,  de  le  rouler  autour 
d’un  petit  bâton  à  mefure  qu’il  fort,  & 
d’alïujettir  ce  bâton  fur  l’ouverture  de 
l’abfcès  au  moyen  d’un  petit  bandage. 

Je  ne  fais  trop  fi  le  dragonneau ,  qui 
fe  trouve  dans  le  tillu  cellulaire  ,  ne 
circule  point  ctans  toute  1  etendue  ce  ce 
tillu ,  en  palfant  d’une  cellule  à  l’autre , 

(i)  Mémoire  fur  le  dragonneau,  par  M.  Peré,  ancien 
Chirurgien  Major  à  Saint-Domingue.  Journal  de  nie  de- 
cine,  mois  d*Acûc  1774,  pag* 
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fans  que  le  malade  s'en  apperçoive  ;  les 
deux  faits  fui  vans  femblent  donner  quel¬ 
que  vraifemblance  à  cette  opinion. 

Dans  le  mois  de  Juillet  1768,  le  Ca¬ 
pitaine  d’un  bateau  de  la.  Guadeloupe , 
amena  chez  moi  une  petite  Négritte 
âgée  d'environ  fix  à  fept  ans  ,  Se  me 
pria  d’examiner  un  de  fes  yeux,  dans 
lequel  on  voyoit  remuer  un  petit  ver  de 
la  gTofleur  d'un  petit  fil  à  coudre  ;  je 
l’examinai  Se  j’obfervai  ,  en  effet,  ce 
petit  animal,  qui avoit  près  de  deux  pou¬ 
ces  de  long;  il  fe  promenoir  autour  du 
globe  de  l’œil,  dans  le  tilfu  cellulaire 
qui  unit  la  conjonctive  avec  la  cornée 
opaque.  En  l’excitant  a  fe  mouvoir,  je 
m’apperçus  que  ces  mouvemens  n’étoient 
point  droits,  mais  tortueux  &  obliques. 
La  couleur  de  cet  œil  n’étoit  point  chan¬ 
gée  ,  &  la  petite  Négritte  difoit  ne  fentir 
aucune  douleur  lorfque  ce  ver  s’agitoit 
ainfi  :  elle  avoit  cependant  un  petit  lat- 
moyement  prefque  continuel. 

Après  avoir  réfléchi  fur  le  moyen  que 
je  pourrois  employer  pour  le  tirer  ,  je 
crus  qu’en  fai  faut  une  petite  ouverture 
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à  la  conjonctive ,  du  côté  delà  tête  de  ce 
petit  animal  ,  &  en  l’excitant  enfuite  à 
fe  mouvoir,  il  fortiroit  de  lui-même.  - 
J’exécutai  ce  projet mais  au  lieu  de 
s’engager  par  l'ouverture  que  j’avois 
faite;  il  paiTa  à  côté,  &  fut  à  Pendrok 
oppofe  à  rincifion..  Voyant  que  cette 
tentative  n’avoit  pu  me  réuffir  ,  je  pris 
le  parti  de  le  faifir  au  milieu  du  corps 
avec  de  petites  pinces  en  même  temps 
que  la  conjonctive;  je  fis  enfuite  avec 
la  pointe  d’une  lancette,  une  fort  petite 
ouverture  à  côté  de  fon  corps ,  &  avec 
une  aiguille  ordinaire  je  le  tirai  en  dou¬ 
ble  :  après  cette  opération  la  Négritte 
fut  guérie  fous  vingt-quatre  heures. 

Dans  le  commencement  de  1771  *  une 
Négreffe,  ménagère  de  M.  Fiedmond,. 
Gouverneur,  m’amena  une  Négritte  un 
peu  plus  grande  que  la  premie;  e.  La 
conjonctive  de  celle-ci  étoit  enflammée 
&  douloureufe  ;  je  l’examinai  de  près, 

&  je  vis  un  ver  un  peu  plus  grand  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler ,  & 
qui,,  comme  lui,  fe  mouvoit  autour  de 
i’ceil,  entre  la  conjonctive  &  la  cornée 
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opaque  ;  je  propofai  le  moyen  que  j’avois 
déjà  employé,  mais  on  ne  voulut  point 
y  confentir,  &  je  ne  fais  ce  que  cette 
Négritte  eft  devenue. 

Ces  deux  vers  doivent  fe  rapporter, 
fans  doute ,  au  dragonneau  ;  celui  qui 
fait  le  fujet  de  la  première  obfervation , 
&  que  j’ai  extrait  de  l’œil,  étoit  entiè¬ 
rement  femblable  à  ceux  que  j’ai  tiré 
de  plufieurs  parties  chez  différens  Nè¬ 
gres  ,  feulement  il  étoit  moins  gros  & 
moins  Ion  O* 

O  '  . 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  dra¬ 
gonneaux,  logés  dans  les  autres  parties 
du  corps  -,  n’ont  pas  la  faculté  de  fe 
mouvoir  auffi  facilement ,  que  ceux  qui 
font  le  fujet  de  ces  deux  obfervations. 
En  effet ,  le  -tiffu  cellulaire  de  beaucoup 
d’endroits  où  ils  paffent,  peut  être  très- 
ferré;  d’ailleurs,  leur  exceffive  longueur 
peut  encore  apporter  un  obftacle  à  leurs 
mouvemens ,  d’autant  plus  que  leur  che¬ 
min  eft  toujours  fort  tortueux  :  enfin, 
la  difficulté  qu’on  a  à  les  tirer  lorfqu’ils 
ont  .commencé  à  lortir,  femble  indiquer 
une  adhérence  au  tiffu  cellulaire ,  comme 

X  iv 
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ôn  va  le  voir  par  les  obfervations  fui- 


vantes. 

En  1766,  une  Mulâtreffe  libre  m’en- 
Voya  chercher,  pour  voir  un  jeune  Nè¬ 
gre,  qu'un  Officier  des  troupes  de  Ca¬ 
yenne  venoit  d’acheter  d’un  Négrier 
arrivé  depuis  peu  des  côtes  d’Afrique  ; 
je  trouvai  fur  le  dos  du  pied  de  ce  petit 
Nègre,  un  dragonneau ,  forti  d’environ 
cinq  à  fix  pouces ,  par  une  petite  ou¬ 
verture  faite  à  la  peau  ,  allez  femblable 
à  celle  d’un  gros  clou  ;  le  pied  étoit 
gonflé  3  8e  il  s’étoit  établi  une  fuppura- 
tion  allez  abondante  par  l’ouverture  de 
îa  peau  :  on  avoit  eu  foin  de  rouler  Ia~ 


portion  du  dragonneau  forti  ,  autour 
d’un  petit  morceau  de  bois  ,  &  de  l’at¬ 
tacher  avec  une  petite  bande  fur  l’en¬ 
droit  ouvert  :  je  le  déroulai,  pour  exa¬ 
miner  la  longueur  de  la  portion  forrie ,  je 


la  roulai  fur  un  autre  morceau  de  bois, 
qui  me  parut  plus  commode  que  le  pre¬ 
mier,  &  je  fis  quelques  tentatives  pour 
tâcher  d’en  faire  fortir  d’avantage;  mais 
cela  ne  me  fut  pas  poffible  ;  les  efforts 
que  je  failois  pour  îe  tirer,  foule  voient  la 


1 
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peau ,  &  caufoient  des  douleurs  affez 
vives  au  petit  Nègre  ;  j’en  conclus  que 
le  dragonneau  étoit  très-adhérent  au  tifiii 
cellulaire  ;  je  ménageai  les  efforts  ,  de 
peur  de  le  caffer,  &  afin  d’éviter  les 
accidens  qui  fuivent  toujours  cette  rup¬ 
ture.  Je  fis  faire  fur  toute  la  jambe  du, 
petit  Nègre ,  des  friétions  avec  de  l’on¬ 
guent  mercuriel  ;  j’appliquai  fur  l’en¬ 
droit  ouvert,  un  emplâtre  de  ce  même 
onguent ,  &  j’affujettis  le  tout  avec  un 
bandage  circulaire.  Le  lendemain  matin 
je  trouvai ,  à  la  levée  de  l’appareil,  que 
le  dragonneau  étoit  forti  tout  feul  de 
plus  de  fix  pouces;  je  roulai  la  portion 
fortie  ,  &  par  de  légers  efforts  je  tentai 
d’en  extraire  d’avantage ,  il  en  fortit  au 
moins  trois  pouces  de  plus  ;  j’appliquai 
un  nouvel  emplâtre  d’onguent  de  mer¬ 
cure,  &  par-deffus,  le  bandage  ordinaire. 
Lefoirje  trouvai  encore  une  aflez  grande 
portion  de  ver  flottante  fur  l’ouverture  , 
&  avec  un  petit  effort  j’en  fis  fortir  trois 
à  quatre  pouces  qui  me  parut  être  l’ex¬ 
trémité  de  fa  queue  :  auffi-tôt  que  cette 
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derriiere  portion  fut  dehors ,  elle  fe  re¬ 
plia  &  fit  plufieurs  înouvemens  affez 
vifs,  &  elle  donjioit  des  fignes  très- 
marqués  d’irritabilité  &  de  fenfibilité  , 
toutes  les  fois  qu’on  la  piquoit  avec  une 
épingle.  J’appliquai  un  nouvel  emplâtre 
fur  le  petit  ulcéré,  la  fuppuration  fut  un 
peu  abondante  pendant  deux  jours ,  le 
troifieme  elle  diminua  ,  &  au  bout  de 
fix  jours  la  cicatrice  fut  complété  ;  le 
Nègre  fut  purgé,  &  fe  porta  enfuite 
très-bien. 

Tous  les  Nègres  attaqués  du  dragon¬ 
neau  ^  ne  font  pas  aufli  heureux  que 
celui-ci,  par  rapport  à  la  fortie  de  cet 
infecte  ;  il  y  en  a  un  grand  nombre  chez 
lefquels  il  ne  fort  pas  aufli  facilement 
ni  aufli  promptement  ;  il  arrive  aufli  très- 
fouvent,  que  la  portion  du  ver  fortie 
par  l’ouverture  de  la  peau  ,  où  il  fe  fait 
toujours  aine  fuppuration  abondante,  fe 
pourrit,  fur-tout  quand  elle  y  féjourne 
un  peu  de  temps  ;  alors  au  moindre  effort 
qu’on  fait  pour  le  tirer  ,  il  fe  caflè  & 
donne  naiflance  à  des  accidens  graves. 


sur  Cayenne.  331 

La  portion  reftante  de  ce  ver,  qui  fou- 
vent  eft  à  une  diftance  affëz  grande  de 
l'ouverture  de  la  peau,  produit  toujours 
une  inflammation  violente,  qui  en  peu  de 
temps  fe  termine  par  la  fuppuration  ,  & 
fouvent  par  la  gangrené.  Les  Nègres 
qui  ne  connoiffent  aucun  moyen  pour 
favorifer  la  fortie  de  ce  ver  ,  &  qui  fe 
contentent  toujours  de  le  rouler  autour 
d'un  morceau  de  bois ,  &  de  faire  de 
temps-en-temps  des  efforts  ,  pour  en 
tirer  une  nouvelle  portion,  le  caffent 
très-fouverit ,  &  soxpofent  ainfi  à  ces 
fâcheux  accidens.  Les  meilleurs  moyens 
qu'on  puiffe  employer  pour  les  préve¬ 
nir  ,  &  hâter  la  fortie  de  ce  ver,  font 
l'ufage  des  mercuriaux,  tant  intérieure¬ 
ment  qu 'extérieurement  ;  je  me  fuis  fervi 
de  la  panacée  &  du  mercure  doux,  qui 
m'ont  paru  produire  des  bons  effets  : 
cependant  les  fridtions  mercurielles  ,  fur 
tous  les  endroits  où  l’on  foupçonne 
que  ce  ver  s'étend,  méritent  la  préfé¬ 
rence;  on  met  auffi  le  malade  à  l'ufage 
fréquent  d’une  tifane  arnere  ;  on  roule 
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îa  portion  de  ver  fortie  y  avec  les  pré¬ 
cautions  que  nous  avons  recommandées. 

Lorfque  la  fortie  du  ver  ne  fe  fait 
pas  facilement ,  qu’il  y  a  une  grande 
fuppuration  ,  &  qu’on  craint  que  la 
portion  extérieure  du  ver  ne  pourriffe  & 
ne  fe  caffe ,  comme  cela  arrive  très-fou- 
vent  ,  on  peut  employer  alors  r  pour 
prévenir  cet  accident ,  des  fpiritueux  , 
avec  lefquels  on  baffine  l’ulcere  plu- 
fîeurs  fois  par  jour. Ceux  qui,  dans  cette 
circonstance,  m’ont  paru  produire  le 
meilleur  effet  ,  font  la  teinture  de  mirrhe 
&  d’aloës ,  ou  bien  l’eau  vulnéraire  :  fi 
enfin  ce  ver  étoit  trèsdong-temps  à  for- 
tir,  malgré  l’ufage  des  friStions ,  il  fau- 
droit  purger  le  malade  ;  ce  moyen  m’a 
paru  très-propre  à  hâter  fa  fortie. 

Malgré  toutes  ces  précautions  ,  fi  le 
ver  fe  caffe,  il  produit  toujours  à  l’en¬ 
droit  de  fa  rupture  une  inflammation 
des  plus  vives ,  accompagnée  d’une  fièvre 
très-forte,  d’une  chaleur  extrême  ,  de 
beaucoup  de  mal  à  la  tête  ,  d’une  grande 
foif,  fouvent  meme  le  malade  délire 
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fans  ceffe  ;  tous  ces  fymptômes  conti¬ 
nuent  jufqu’à  ce  que  la  fuppuration  foit 
établie ,  ou  que  l’inflammation  fe  foit 
terminée  par  la  gangrené  ,  comme  cela 
arrive  très-fouvent.  Lorfque  le  malade 
qui  eft  dans  cet  état ,  eft  fort  &  vigou¬ 
reux  ,  on  le  faigne  plufieurs  fois  du  bras, 
on  lui  prefcrit  une  tifane  délayante,  & 
on  applique  fur  la  tumeur  des  cataplaf- 
mes  anodins  &  reîâchans ,  faits  avec  la 
mie  de  pain ,  le  lait  &  le  fafran  :  dès  que 
le  pus  eft  formé,  &  que  la  fluétuation 
eft  fenfible ,  on  ouvre  Pabfcès ,  &  la  ma¬ 
tière,  en  forçant,  entraîne  avec  elle  la 
portion  de  ver  détachée  du  tiftii  cellu¬ 
laire  ,  qu’on  faifit  &  qu’on  roule  au¬ 
tour  d’un  morceau  de  bois.  Quand  l’abf- 
cès  eft  confidérable ,  &  qu’il  n’a  pas  été 
ouvert  à  temps,  la  portion  de  ce  ver 
qui  eft  flottante  dans  la  matière  puru- 
rente  ,  fe  pourrit ,  &  à  l’ouverture  de 
l’abfcës  elle  fort  par  lambeaux  avec  le 
pus  ;  dans  ce  cas  il  fe  forme  une  nouvelle 
inflammation  8:  un  nouvel  abfcès  à  l’en- 
droit  de  l’extrémité  du  ver  caffé.  Dans 
le  cas  où  l’ inflammation  fe  termine  par 
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gangrené  ,  on  doit  employer  tous  les 
moyens  poffibles  pour  en  arrêter  les  pro¬ 
grès  :  on  fait  d’abord  des  incifions  fur 
tous  les  endroits  gangrenés,  on  les  baf- 
fine  avec  les  fpiritueux,  &  on  applique 
deffus  un  çatapjafme  de  racine  de  ma¬ 
nioc  ,  qu’on  a  foin  'de  renouveller  deux 
&  trois  fois  par  jour.  Ce  remède  , 
qui,  comme  je  le  dirai  ailleurs,  eft  un 
pendant  antifeptique  ,  convient  très- 
bien  dans  cette  circonftance.  La  gan¬ 
grené  fe  borne  en  peu  de  temps ,  les 
efcarres^anPTeneufes  tombent,  ils’éta- 
blit  une  fuppuration  louable,  &  fouvent 
le  dragonneau  le  montre  dans  l’ulcere 
à  mefùre  qu’il  fe  déterge,  alors  on  fe 
comporte  comme  nous  l’avons  indiqué 
ci-defiiis. 

Les  Nègres  font  fouvent  attaqués  de 
plufieurs  de  ces  vers  ,  qui  fe  déclarent 
tous  en  même-temps  ,  &  à  des  parties 
differentes  ;  plufieurs  fe  cafient  enfemble , 
il  furvient  alors  autant  '(Tengornemens 
inflammatoires,  qui  peuvent  être  fuivis 
d’accidens  très -graves,  ainfi  que  le 
prouve  l’obiervation  fuivante. 
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Dans  le  commencement  de  Tannée 
Ï773  ,  M.  T  Abbé  de  la  Beaume  ,  Curé 
de  la  Paroi  lié  de  Remire,  m’envoya  un 
Nègre  qu’il  avoir  acheté  depuis  peu  y 
d’un  navire  nouvellement  arrivé  des  Côtes 
d’Afrique.  Un'dragonneau  s’étoit  déclaré 
à  une  des  jambes  de  ce  Nègre  ,  &  par 
des  tentatives  trop  réitérées  qu’il  avoir 
faites  pour  le  tirer  ,  il  l’avoir  caffé,  H 
y  eut  à  Teiidroit  de  la  rupture  de  ce 
ver  ,  une  inflammation  conlîdérable  qui 
fut  bientôt  fuivie  d’un  abfcès  ;  je  me 
hâtai  de  l’ouvrir  ,  il  en  fortit  une  très- 
grande  quantité  de  matière  purulente 
avec  plusieurs  portions  de  ver  pourries 
&  détachées  ;  je  11e  pus  parvenir  à  nie 
procurer  l’extrémité,  rompue  qui  reftok 
dans  le  tiiTu  cellulaire.  Je  panfai  Tulçere 
pendant  quatre  à  cinq  jours  ,  fans  qu’il 
parût  la  moindre  choie  :  au  bout  de  ce 
temps ,  un  engorgement  inflammatoire 
fe  déclara  à  la  partie  interne  &  fupé- 
rieure  de  la  jambe  &  du  genou  ;  j’y 
appliquai  des  catapîafnies  émolliens ,  & 
le  pus  parut  formé  le  troifieme  jour. 
Je  fis  J’puvertu^e  de  Tabfcès  ,  &  il  fortit 
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avec  la  matière  purulente  ,  quatre  à 
cinq  pouces  de  ce  ver  qui  étoit  blanc  , 
il  avoit  des  mouvemens  très-fenfibles  , 
je  le  roulai  autour  d’un  morceau  de  bois  , 
&  je  l’affujettis  comme  â  l'ordinaire  ; 
je  mis  en  ufage  les  moyens  dont  j’ai 
parlé ,  pour  hâter  fa  fortie  ;  c’eft-à-dire  , 
que  je  prefcrivis  au  malade  une  tifane 
amere  ,  &  je  lui  fis  faire  des  frictions 
mercurielles  fur  la  jambe  ,  la  cuiflè  & 
la  felfe  ,  du  côté  où  étoit  le  dragonneau 
forti.  Au  bout  de  deux  jours  de  l’ufage 
de  ces  remèdes,  il  fe  déclara  quatre  pe¬ 
tits  abfcès  à  la  cuilfe  du  meme  côté  de  la 
jambe  malade,  &  deux  à  celle  du  côté 
oppofé.  A  l’ouverture  de  tous  ces  abfcès, 
il  fortit  une  petite  portion  de  dragon¬ 
neau  :  je  pris  pour  chacun  d’eux  ,  les 
précautions  indiquées  pour  en  prévenir 
la  rupture  ,  &  en  hâter  la  fortie.  Le 
Nègre  qui  ne  connoilfoit  que  les  moyens 
qu’on  a  coutume  d’employer  dans  fon 
pays  pour  s’en  délivrer  ,  s’occupoit  en 
cachettes,  après  que  je  l’avais  panfé, 
à  défaire  les  bandages ,  &  à  tirailler 

ces  vers  ;  de  forte  qu’il  en  calfa  trois 

\ 
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â  quatre  le  même  jour.  Cet  accident  ^ 
que  je  n'avois  pu  prévoir,  &  que  je  ne 
devinois  point  avoir  été  produit  par 
l'imprudence  du  Nègre,  me  fit  d'abord 
croire  que  ces  vers  étoient  entièrement 
fortis  ,  &  je  panfai  en  conféquence 
les  petits  ulcérés  ,  qui  guérirent  très* 
facilement.  Au  bout  de  trois  jours ,  il 
furvint  k  chaque  extrémité  de  ver  rom¬ 
pue,  un  engorgement  inflammatoire  des 
plus  violens  ,  dont  les  uns  fe  terminèrent 
par  des  abfcès ,  &  d'autres  par  des  gan* 
grenes.  Je  mis  en  ufage  les  moyens  con¬ 
venables  a  chacun  de  ces  états.  Dans 
quelques-uns  de  ces  abfcès  ,  les  vers  for* 
tirent  par  lambeaux  &  produifirent  à 
l'endroit  de  leur  rupture  ,  de  nouvelles 
inflammations ,  afin  de  fe  procurer  une 
ilfue  :  il  en  reparut  de  nouveaux  aux 
cuilfes  &  aux  feiïes.  Je  continuai  Infâme 

O 


des  mercuriaux  &  de  la  tifane  amere  : 
tous  les  jours  il  fortoit  une  portion  affe^ 
confidérable  de  tous  ces  vers.  J'eus  grand 
foin  d'empêcher  ce  Nègre  de  mettre  en 
ufage  fon  procédé ,  en  le  faifant  garder 
à  Vut  par  un  autre  Nègre,  Je  panfai  les 
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ulcérés ,  qui  étoient  la  fuite  des  abfcès 
&  des  gangrenés ,  fuivant  les  principes 
indiqués.  Le  nombre  des  vers  dont  ce 
Nègre  étoit  attaqué  ,  &  qui  forment 
tous ,  étoit  fi  considérable ,  que  pendant 
un  certain  temps,  il  en  avoit  douze  qui 
fortoient  enfemble  ;  de  forte  que  fes 
deux  jambes ,  fes  deux  cuilfes  &  fes  deux 
feflfes ,  fe  couvrirent  d’ulceres  étendus  : 
enfin  peu  à  peu  tous  les  vers  fortirent5 
les  ulcérés  fe  guérirent  fans  le  moindre 
accident ,  &  au  bout  de  lix  femaines  , 
ce  Nègre  fut  en  état  de  retourner  chez! 
fon  maître. 

Quoique  les  Nègres  attaqués  de  dra+< 
gonneaux  en  ayent  prefque  toujours  plu- 
fieurs  enfemble  ,  néanmoins  je  n’en  ai 
rencontré  aucun  qui  en  ait  eu  autant 
que  celui-ci  ;  j’en  ai  traité  plufieurs  qui 
en  avoient  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  qui 
toujours  fortoient  dans  le  même-temps 7 
iur-tout  fi  on  employoit  les  mercuriaüx; 
J’en  ai  vu  d’autres  qui  n’en  avoient  qu’un 
comme  celui  qui  fait  le  fujet  de  la  pre* 
miere  obfervation.  Quoique  ces  vers  fe 
rencontrent  plus  communément  aux  ex* 
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trêmités  inférieures,  il  y  en  a  cependant 
qui  attaquent  les  fupérieures  ,  fur-tout 
les  environs  des  épaules  ;  j’ai  eu  occa- 
f  on  d’en  obferver  deux  fur  le  dos  à  deux 
Nègres  différens  ;  mais  je  n’en  ai  jamais 
vu  fur  la  poitrine  ni  fur  le  ventre.  Je 
n’ai  obfervé  cette  maladie  que  chez  les 
Nègres  nouvellement  arrivés  d’Afrique  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  &  lorfqu’ds  en 
font  guétis  ,  ils  n’y  font  plus  fujets. 
On  peut  en  conclure  ,  qu’elle  eft  parti¬ 
culière  a  ces  climats ,  &  qu’elle  dépend 
de  quelque  vice  particulier  ,  du  aux 
ahmens  dont  on  y  ufe ,  ou  à  l’air  qu’011 
y  refpire. 
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MÉMOIRE  IX. 

/  \ 

Sur  la  morfure  &  la  piquure  des  animaux 
venimeux ,  -&  les  remèdes  qu’on  a  cou - 
iume  d’employer  pour  leur  guérijon . 

i 

3Les  animaux  dont  la  morfure  eft  la 
plus  mauvaife  &  la  plus  redoutable,  par 
les  accidens  funeftes  qu’elle  fait  naître  , 
font  les  ferpens.  Ceux  qui  danslaGuiane 
pafient  pour  les  plus  dangereux,  font 
les  ferpens  à  fo miettes  ou  à  grelots  (i), 
&  les  ferpens  à  gruge  (  2  )  :  il  yen  a  un 
grand  nombre  d’autres ,  dont  le  venin 
•eft  peut-être  auffi  funefte  &  auffi  aâif 
que  celui  de  ces  deux  efpeces  ;  mais 
comme  ils  font  moins  connus  ,  il  n’en 
eft  fait  mention  nulle  part.  E11  général 
ces  animaux  font  très-communs  dans 
les  bois  de  la  Guiane ,  &  l’efpece  en  eft 
très-multipliée  ;  il  s’en  faut  cependant 

f  1 

f 1  "  '  ■  '  '  ■  1  . . .  ■  '  . . .  '  ■■  ■■■— 

(1)  otrpctu  caudifonm  boicimnga,  Marcgravc, 

(2)  Serpens  cchinatus,  Bairere,  pag.  1 59. 
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de  beaucoup  qu’on  en  rencontre  aufïï 
fréquemment ,  que  quelques  voyageurs 
femblent  le  faire  entendre  ;  car  d’après 
la  maniéré  dont  ils  s’expriment ,  on  croi- 
roit  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  voyager 
dans  ce  pays  ,  fans  courir  les  rifques 
d’en  être  mordu  ,  ou  du  moins  d’en  trou¬ 
ver  prefque  à  chaque  pas  :  aufii  un  grand 
nombre  d’Européens ,  qui  ne  connoifient  « 
point  ces  contrées,  en  ont-ils  une  idée 
îrès-faulfe,  fondée  fur  ces  récits  infi¬ 
dèles.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que 
fouvent  on  voyage  pendant  long-temps 
fans  rencontrer  aucun  de  ces  reptiles ,  & 
dans  l’efpace  de  douze  ans ,  que  j’ai  refté 
dans  ce  pays,  dent  une  partie  de  ce 
temps  a  été  employé  à  voyager  le  long 
des  rivières  ,  dans  les  bois  ,  dans  les  fa- 
vannes  ou  prairies,  &  fouvent  dans  des 
marécages ,  je  n’ai  vu,  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  ces  animaux.  Les  Indiens  &  les 
Nègres  chafleurs,  qui  continuellement 
occupés  à  parcourir  les  bois,  &  toutes 
forte  de  terreins  incultes ,  en  font  très- 
rarement  mordus ,  quoiqu’ils  foient  tous 

Y  U] 
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raids,  &  expofés  à  marcher  fur  ces  aniy 
m aux,  &  même  à  les  irriter  de  plufieurs? 
façons.  Il  en  eft  de  même  des  Nègres  cul- 

j  O 

tivateurs ,  qui,  marchant  également  pieds 
raids  ,  &  continuellement  occupés  dans 
les  champs,  devraient  être  très-expofés  à 
la  morfure  de  ces  reptiles  ,  &  c’eft  encore 
très-rarement  qu’on  en  voit  des  exemples* 

Le  ferpent  à  fonnette  ne  fe  trouve  que 
fur  les  côtes  de  la  Guiane,  &  dans  des 
endroits  humides  &  un  peu  marécageux  ; 
on  n’en  voit  jamais  dans  l’intérieur  des 
terres,  à  quelque  diftance  de  la  mer.  Ce 
ferpent  devient  d’une  grolfeur  monf- 
trueufe  ,  &  fon  venin  eft  le  plus  aâif 
&  le  plus  violent  de  tous  ceux  qu’on 
connoît;  lorfque  quelqu’un  en  eft  mordu 
il  périt  en  très-peu  de  temps,  fi  on  n’y 
apporte  les  fecours  les  plus  prompts* 
Heureufement  que  ce  reptile  n’eft  pas 
auffi  hardi ,  que  quelques  Naturaliftes  le 
prétendent;  car  toutes  les  fois  qu’il  eft 
pourfuivi  ou  ch  allé  par  des  hommes  , 
fon  premier  foin  eft  de  fuir  :  d’ailleurs 
pour  peu  qu’il  marche,  il  fait  entendre 
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un  petit  bruit  adez  remarquable  ,  caufé 
par  le  mouvement  de  fes  grelots  (  i  ) , 
de  maniéré  que  prefque  toujours  on  eft: 
averti  de  fa  rencontre ,  &  on  prend  en 
conféquence  des  précautions  pour  l’évi¬ 
ter,  &  le  laiffer  en  repos. 

Le  ferpent  agrage^  ne  devient  jamais 
audi  gros  que  le  premier  ;  il  eft  rare  fur 
les  bords  de  la  mer  ,  &  très-commun 
au  contraire  dans  l’intérieur  des  terres  , 
&  dans  tous  les  grands  bois.  Ce  ferpent 
eft  beaucoup  plus  hardi  &  plus  méchant 
que  le  ferpent  à  fonnette ,  &  pour  peu 
qu’on  l’irrite ,  il  ne  fait  aucune  difficulté 
de  s’élancer  fur  ceux  qu’il  rencontre  7 
qu’il  laide  néanmoins  paffer  tranquille¬ 
ment  fi  on  ne  lui  dit  rien  ;  mais  comme 
il  fe  tient  fur  la  terre,  &  que  fa  cou¬ 
leur  y  redemble  beaucoup,  que  fouvent 
il  eft  à  moitié  caché  par  des  feuilles 

(  1  )  La  queue  de  ce  ferpent  (dit  Barrere)  eft  toujours 
termine'epar  de  petites  vertebres  (appellees  dans  le  pays 
grelots)  qui  vont  en  diminuant^dont  l’articulation  eft 
fâche,  &  dont  le  frottement  fait  un  bruit  qu’on  entend 
d’aflez  loin ,  pour  avertir ,  fans  doute ,  de  fe  tenir  fur  fes 
gardes.  Hifloirç  Naturelle  de  la  France  équinoxiale  % 
mg.  157. 
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féches ,.  &  que  quelque  près  qu’on  foit 
de  lui,  il  ne  fe  remue  jamais,  que  lorf- 
qu’on  le  touche,  ou  qu’on  marche  fut 
lui  ;  on  eft  très-fujet  a  lui  faire  du  mal 
fans  le  vouloir  ,  &  alors  fon  premier 
mouvement  eft  de  mordre  ceux  qui  Pir* 
rirent  ;  de  forte  qu’on  vo;t  affèz  fré¬ 
quemment  des  morfures  faites  par  ce 
ferpent. 

Le  venin  du  ferpent  k  paroît 

infiniment  moins  actif,  que  celui  du 
ferpent  a  fonnctte.  Les  accidens  qui  fui- 
vent  la  morfure  du  dernier,  annoncent 
que  fon  venin  affecte  les  fonctions  vita^ 
les  ;  tandis  que  ceux  qui  fui  vent  la  mor* 
fure  du  ferpent  à  grage  ,  femblent  dé~i 
pendre  en  grande  partie ,  de  rirritabL 
lire  qui  a  lieu  à  la  partie  mordue,  qui 
en  très-peu  de  temps  devient  d’un  vo^ 
iume  énorme  ;  ce  gonflement  qui  gagne 
fucceffivement  toutes  les  parties  du  corps, 
paroît  être  prefque  toujours  la  caufe  de 
la  mort  de  ceux  qui  ont  été  mordus  par 
ce  ferpent.  La?  caufe  principale  de  la 
grande  irritation  qui  fe  fait  fur  la  partie 

bleilée  ,  dépend  vraifemblablement  de 

*  *. 
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difpofition  &  de  la  ftruâure  particulière 
des  dents  de  cet  animal  :  il  eft  d'autant 
plus  effentiel  de  les  connoître ,  qu'011 
peut  employer  des  moyens  propres  à 
prévenir  ces  accidens,  prefque  toujours 
funeftes. 

Le  ferpent  à  grage  a  la  tête  beau¬ 
coup  plus  groiTe  que  les  autres  ferpens, 
de  forte  que  fa  gueule  eft  très-grande, 
fes  mâchoires  longues  &  fendues  ;  fes 
dents  font  dîfpofées  de  façon  qu'elles 
font  toutes  courbes ,  &  leur  convexité 
fe  trouve  vers  le  dehors  7  &  la  conca¬ 
vité  vers  l'intérieur  de  la  gueule  ;  les 
dents  de  toute  la  circonférence  des  mâ¬ 
choires  r  font  peu  longues ,  toutes  poin¬ 
tues  comme  les  dents  d  une  fcie,  &  leur 
courbure  eft  proportionnée  à  leur  lon¬ 
gueur.  Les  dents  venimeufes  font  au 
nombre  de  quatre  ,  deux  en  haut  & 
deux  en  bas  ,  fituées  précifémtnt  à  la 
pointe  de  chaque  mâchoire  ;  ces  dents 
qui  occupent  la  place  des  incifives ,  font 
environ  fix  fois  auffi  longues  que  les 
autres  ,-&  leur  courbure  eft  confidéra- 
ble.  Lorfque  l'animal  ferme  la  gueule  , 
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ces  dents  fe  croifent  îes  unes  entre  les 
autres;  elles  font  fort  greffes  à  leur  ori* 
gine,  &  elles  paroiffent  entées  fur  une 
efpece  de  cellule  ronde  &  creufe.  La 
fubftance  de  cette  cellule  eft  précifément 
la  même  que  celle  de  la  dent,  &  elle  fe 
trouve  enchaffée  dans  une  cavité  affez 
fuperficielle,  du  rebord  alvéolaire  des 
deux  mâchoires,  recouverte  enfuite  par 
les  gencives.  Les  dents  venimeufes  font 
d'abord  fort  groffes ,  mais  elles  vont  en 
diminuant,  en  forte  que  leur  extrémité 
eft  très-aiguë;  elles  font  creufes,  &  leur 
cavité  répond  à  celle  de  la  cellule  fur 
laquelle  elles  font  placées  :  cette  cavité 
fe  continue  jufqu'à  l'extrémité  de  ces 
dents ,  qui  font  percées  d'une  très-petite 
ouverture.  Ces  quatre  dents  ,  telles  que 
nous  venons  de  les  décrire  ,  font  enve¬ 
loppées  chacune  dans  un  petit  fac  mem¬ 
braneux  ,  qui  prend  naiffance  fur  le 
rebord  alvéolaire ,  à  la  circonférence  de 
la  bafe  de  la  cellule  de  chaque  dent ,  & 
fe  continue  jufqu'à  leur  extrémité,  dont 
il  laiffe  une  petite  portion  à  découvert. 
Dans  fétat  ordinaire  3  &  toutes  les  fois 
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que  cet  animal  eft  tranquille ,  fes  dents 
font  toujours  enveloppées  dans  cette  ef- 
pece  de  poche  ;  mais  fi  ranimai  mord 
quelque  chofe  ,  &  que  fes  dents  veni- 
meufes  entrent  dans  quelque  corps ,  il 
eft  alors  pouffé  vers  le  rebord  alvéolaire  , 
&  les  dents  reftent  nues;  mais  aulfi-tôt 
que  les  dents  font  débarralfées  ,  &>  que 
fanimal  ne  mord  plus  rien ,  ce  fac  fe 
rétablit  de  lui-même,  &  s’étend  jufqifà 
l’extrémité  de  ces  dents.  J’ai  remarqué 
plufieurs  fois ,  que  le  raifort  de  ce  fac 
eft  très -fort ,  meme  après  la  mort  de 
l’animal;  de  forte  que  fi  on  le  preffe  en 
l’approchant  du  bord  des  gencives,  & 
qu’on  l’abandonne  enfuite  à  lui-même , 
il  fe  rétablit  fur  le  champ. 

D’apr  ès  la  difpofition  de  la  gueule  & 
des  dents  du  ferpent  \  gragcy  que  nous 
venons  de  décrire ,  on  voit  que  la  mor- 
fure  de  cet  animal  doit  être  très-dange- 
reufe.  Toutes  les  fois  que  ce  reptile  eft 
irrité  ,  &  qu’il  s’élance  pour  mordre 
quelqu’un  ,  il  ouvre  une  gueule  qui  fait 
peur  y  &  la  pointe  des  dents  venimeu* 
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f es  préfente  alors  un  angle  droit,  au 
corps  que  ranimai  veut  mordre  ;  mais 
à  mefure  que  ces  dents  entrent ,  &  que 
les  mâchoires  fe  rapprochent,  elles  dé¬ 
crivent  la  ligne  courbe  qui  leur  eft  pro¬ 
pre  ,  &  embrafTent  dans  leur  concavité 
une  portion  de  chair  allez  greffe  ,  & 
les  dents  ne  peuvent  plus  for-tir  ;  mais 
comme  il  fe  fait  des  efforts  de  part  & 
d’autre  ;  c’eft-à-dire  ,  que  celui  qui  a  été 
mordu  cherche  â  fe  retirer,  &  que  le 
ferpent  de  fon  côté  cherche  à  fuir;  il 
faut  de  toute  néceflité,  ou  que  la  por¬ 
tion  de  chair  embraffee  dans  la  courbure 
de  ces  dents ,  fe  déchire ,  ou  que  les 
dents  caffent  :  le  premier  effet  arrive 
rarement ,  &  le  fécond  prefque  toujours. 
D’après  cet  expofé,  on  .ne  fera  plus  fur- 
pris  des  défordres  qui  arrivent  à  la  par¬ 
tie  mordue  par  ce  ferpent  :  fi  dans  les 
premiers  infians  de  cette  morfure  ,  on 
vient  à  bout  d’arrêter  le  gonflement  & 
les  effets  du  venin  ,  le  malade  n’en  eft 
jamais  quitte,  qu’au  moyen  de  plufieurs 
abfcès ,  &  fouvent  de  la  gangrené  qui 
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arrive  à  la  partie  mordue.  Je  n'ai  jamais 
Vu  d’autres  ferpens  avoir  les  dents  dif- 
pofées  comme  celles  de  ce  dernier.  Le 
ferpent  à  fonnette ,  les  a  prefque  droites, 
peu  longues ,  &  elles  fe  terminent  pref¬ 
que  toutes  par  deux  petites  pointes  ;  les 
dents  venimeufes  ne  s’y  trouvent  point, 
ou  du  moins  elles  ne  font  pas  plus  lon¬ 
gues  que  les  autres.  J’ai  rencontré  deux 
ou  trois  petits  ferpens,  qui  communé¬ 
ment  fe  trouvent  dans  les  terres  culti¬ 
vées  ,  dont  les  dents  avoient  une  petite 
courbure  femblable  à  celle  des  dents  du 
ferpent  â  grage ,  avec  cette  différence 
qu’ils  n’avoient  point  les  quatre  dents 
venimeufes  comme  lui.  Il  en  eft  un  de 
ces  trois  ferpens,  de  couleur  noirâtre , 
dent  la  morfure  eft  fuivie  d’accidens  , 
qui  annoncent  une  très -grande  activité 
dans  fon  venin.  J’ai  vu  un  petit  chien, 
qui  en  le  pourfuivant ,  en  fut  mordu 
au  mufeau ,  &  qui  périt  en  moins  de 
quatre  heures  ;  dans  un  autre  cas ,  je 
fis  mordre  par  un  de  ces  petits  ferpens, 
une  poule  à  la  crête,  &  elle  mourut  en 
moins  de  deux  minutes  ;  peu  de  temps 
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après  j’en  fis  mordre  une  fécondé  par  le 
même  ferpent  ,  qui  d’abord  ne  parut 
point  aftedee  de  cette  morfure;  mais 
abandonnée  à  elle -même  ,  elle  devint 
d’abord  languiflTante  ,  elle  traînoit  fes 
ailes,  ne  voulut  point  manger ,  &  mou¬ 
rut  enfin  au  bout  de  fept  heures  ;  ces 
deux  derniers  faits  fe  font  pafifés  au 
pofte  d ' Âprouague  ^  dans  le  mois  de  Sep¬ 
tembre  t  76  5  ,  en  préfence  d’un  grand 
nombre  de  perfonnes  ;  en  les  faifant  , 
j’avois  en  vue  des  expériences  propres 
à  combattre  un  préjugé  ridicule ,  dont 
je  parlerai  ci-après.  Tout  le  monde  con- 
noît  à  Cayenne  un  petit  ferpent  ,  qui 
eft  très-remarquable  par  fa  couleur ,  d’un 
verd  des  plus  éclatans ,  &  par  le  deflèin 
de  fa  peau  qui  eft  en  petits  carreaux , 
dont  la  morfure  eft  fuivie  d’accidens 
bien  graves.  J’ai  vu ,  pendant  monféjour 
au  haut  de  la  riviere  de  VOraput  y  un 
chien  en  être  mordu ,  &  il  mourut  en 
quatre  à  cinq  heures  de  temps,  fans  qu’il 
eut  le  moindre  gonflement  dans  aucune 
partie  de  Ion  corps. 

Tels  font  les  ferpens  que  j’ai  vus  dans 
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la  Guiane  ,  dont  le  venin  m'a  paru  très- 
achf,  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  en  ait 
un  grand  nombre  d’autres  ,  auffi  mau« 
vais  que  ceux-ci,  d’autant  plus,  comme 
je  lai  déjà  dit,  que  les  efpeces  de  ces 
animaux  y  font  très-multipliées.  Les  cou¬ 
leuvres  qui  deviennent  d’une  groffeur 
énorme  ,  ne  font  point  dangereufes ,  du 
moins  leur  morfure  n’eff  fuivie  d’aucun 
accident  fâcheux ,  &  fi  on  les  craint  9 
ce  nefi^que  parce  qu’elles  font  allez 
greffes  &  allez,  fortes  pour  tuer  un  hom- 
me  &  en  faiie  leur  pâture  j  cependant  9 
comme  il  n’y  a  pas  d’exemple  qu’elles 
ayent  jamais  attaque  des  hommes,  on  fe 
raffûte  fur  cette  crainte  ;  en  effet,  ces 
îeptiies  s  adreflent  de  préférence  aux 
animaux  de  toute  efpece,  auxquels  ils 
font  fortement  la  guerre. 

Les  lemédes  qu’on  a  coutume  d’em¬ 
ployer  pour  la  morfure  des  ferpens ,  font 
en  grand  nombre  ;  les  Indiens  &  les  Nè¬ 
gres  ,  connoiffent  une  grande  quantité 
de  plaines,  dont plufieurs ont  réellement 
la  vertu  d’arrêter  les  accidens  de  ce  ve-1 
nin  dangereux,  &  qui  par  conféquent 
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ne  doivent  point  être  rejetées.  Celles 
qu'on  connoît  pour  être  les  meilleures* 
font  les  tayovcs  à  Jcrpcnt  (  i  ) ,  les  pois  à 
Jerpcnt  (2)  *  &  la  l  ane  à  ferpent  (3)  J 
ces  plantes  ainfi  nommées  par  les  Indiens, 
qui  ont  reconnu  leur  efficacité  ,  font 
très-communes  dans  les  bois  delà  Guia- 
ne,  &  on  les  trouve  en  abondance  dans 
leurs  établiffiemens ,  où  ils  les  cultivent 
pour  ne  pas  en  manquer  dans  le  beloin. 

La  découverte  de  ces  plantes  eft 
donc  due  aux  Indiens  ou  Sauvages  ]  il 
cftétonnant  combien  ces  hommes  font 
induftrieux  ;  plulieurs  de  ceux  qui  fré¬ 
quentent  les  Européens,  &  qui  font 
prefque  toujours  à  leurs  fervices,  ont 
fu  trouver  parmi  des  fubftances  fort 
communes  ,  des  remèdes  propres  à 


(1)  Arum  maximum  Egyptïacum ,  quod  vulgo  Colo - 
€ajia9  C.  B.  Pin.  Tajoba  Pifu. 

(2)  Je  n’ai  trouvé  cette  plante  décrite  nulle  part; 
e’eft  une  liane  qui  s’étend  fort  au  loin;  elle  porte  des 
goufîes,  qui,  en  mûriliant,  jaunirent  &  fe  recoquillent, 
elles  contiennent  trois  à  quatre  pois,  gros  comme  des 
fèves  de  marais. 

(3)  Arijioio  chia  folio  lie  de  race  o ,  tri f  do ,  maximo  flore  y 
radice  repente*  PlUM. 
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Combattre  leurs  maux.  Un  Indien  nommé 
Raimond,  qui  a  été  long-temps  à  mon 
fervice  en  qualité  de  chafïeur,  ma- fait 
voir  qu'il  s’étoit  guéri  plufieurs  fois  de 
lamorfure  des  ferpens ,  au  moyen  de  l’ail 
feul  ;  cet  Indien  étoit  fi  fur  de  ce  remède  ? 
qu'il  le  préféroit  à  tous  ceux  du  pays  r 
&  il  avoit  grand  foin  de  ne  jamais  par¬ 
tir  pour  la  chalTe,  fans  en  avoir  dans 
fon  fac  ;  la  maniéré  dont  il  en  faifoit 
ufage ,  étoit  de  l’appliquer  fur  l’endroit 
bielle j,  après  l’avoir  un  peu  écrafé  ,  & 
d’en  avaler  enfuite  quelques  gouffes. 

11  y  a  des  vieux  Nègres,  qui  connoif- 
fent  également  des  plantes  très-bonnes 
pour  la  morfure  de  ces  reptiles.  J’ai  vu 
dans  le  mois  d’ Avril  1776 ,  fur  l’habi¬ 
tation  de  Belle-Terre  ,  à  une  lieue  da 
Cayenne,  ou  je  me  trouvai,  un  bœuf 
mordu  au  mufeau  par  un  ferpent ,  dont 
on  ignoroit  l’efpece;  il  devint  d’abord 
très  -  enflé  ,  il  trembloit  de  toutes'  les 
parties  de  fon  corps,  &  enfin  il  tomba 
par  terre,  fans  qu’il  fut  poffibîe  de  le 
faire  relever.  Le  Nègre  vacher  vint  ren¬ 
dre  compte  à  fon  maître  de  cet  accident  ; 
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nous  nous  tranfportâmes  enfemble  fur 
les  lieux ,  &  nous  trouvâmes  l’animal 
couché  par  terre,  ayant  la  refpiration. 
très-gênée  :  l’endroit  mordu  étoit  à  peine 
fenfible,  &  on  n’y  voyoit  qu’une  petite 
é&ratiamire  fans  le  moindre  gonflement, 
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tandis  que  le  refte  du  corps  étoit  fort 
enflé,  &  cette  enflure  paroiiïbit  aug¬ 
menter  à  vue  d’œil.  Un  vieux  Nègre  de 
cette  habitation  ,  qui  a  coutume  de  trai¬ 
ter  ces  morfures ,  arriva  peu  de  temps 
après  nous  y  il  avoit  fes  deux  mains  plai¬ 
nes  de  feuilles  d'herbes  vertes  ;  je  les 
examinai  &  je  vis  que  ces  feuilles  étoient 
celles  du  bafdic  odorant  à  grande  feuille , 
avec  quelques  feuilles  &  fruits  de  petit 
piment.  Après  qu’il  eut  examiné  le 
bœuf,  il  le  fit  donner  de  l’eau  dans  un 
badin,  dans  lequel  il  écrafa  une  partie 
de  ces  feuilles,  8c  des  petits  pimens,  & 
lorfque  l’eau  eut  bien  pris  la  couleur 
verte  de  ces  plantes ,  il  en  fit  boire  une 
partie  au  bœuf ,  &  avec  ce  qu’il  enrefta 
il  fit  des  friéHons ,  d’abord  fur  l’endroit 
mordu,  &  enfuite  fur  tout  le  refte  du 
corps  de  l’animah 
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Pobfervai  que  ce  Nègre  frottoir  ce 
bœuf  à  contre-poil,  &  tâchoit  défaire 
pénétrer  fur  la  peau  ,  l’eau  dont  il  fa 
fervoit.  Environ  trois  à  quatre  minutes 
après  cette  opération,  nous  nousapper- 
çûmes  que  l’animal  étoit  un  peu  mieux, 
îa  refpi ration  devint  beaucoup  plus  fa¬ 
cile  ,  &  le  gonflement  parut  ne  plus  faire 
des  progrès.  Comme  il  faifoit  très-chaud 
dans  cet  endroit,  &  que  s’étoit  à  l’heure 
de  midi  &  dans  un  champ  à  découvert, 
nous  nous  retirâmes ,  &  nous  taillâmes 
le  vieux  Nègre,  qui  préparait  de  nou¬ 
velle  eau  pour  continuer  les  friétions  : 
enfin  le  bœuf  alla  toujours  de  mieux  en 
mieux  ,  au  bout  de  quatre  heures  il  fe 
leva,  mangea  de  lui-même,  &  fut  par¬ 
faitement  guéri. 

Un  remède  dont  on  fait  ufage  depuis 
peu  a  Cayenne  ,  pour  lamorfure  du  fer- 
pent ,  c’eft  le  fucre  brut  ;  un  habitant 
d'Oyapoc ,  m’a  alluré  l’avoir  vu  em¬ 
ployer  avec  fuccès ,  fur  un  Nègre  mordu 
par  un  ferpent  à  grage ;  il  m’a  alluré 
de  plus  ,  qu’il  avoit  considérablement 
diminué  les  accidens  qui  ont  coutume 
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d’arriver  à  la  partie  mordue.  La  maniéré 
d’adminiftrer  ce  remède ,  eft  d’en  donner 
à  manger  à  celui  qui  a  été  mordu,  & 
d’en  appliquer  fur  la  playe  qu'on  a  foin 
de  changer  de  temps  en  temps.  On  a  ob- 
fervé  que  le  fucre  theré  &  celui  qui  eft 
rafiné ,  ne  produifent  pas  les  memes 
effets ,  &  que  parmi  les  fucres  bruts  > 
ceux  qui  font  les  plus  gras  &  les  plus 
noirs  ,  font  les  meilleurs. 

Je  fuis  d’autant  plus  porté  à  croire  y 
que  ce  remède  eft  bon,  que  l’expérience 
m’a  prouvé  qu’il  produifoit  de  bons 
effets  pour  la  piquure  de  plufieurs  infec¬ 
tes  ,  &  toutes  les  fois  qu’il  y  eft  appli¬ 
qué  à  temps  ,  il  diminue  la  douleur  , 
arrête  le  gonflement ,  &  prévient  la 
fièvre,  qui  prefque  toujours  a  lieu  dans 
tous  ces  cas  ,  comme  nous  le  dirons  ci- 
après.  Ce  qui  vient  encore  à  l’appui  de 
ce  que  nous  difons  fur  la  vertu  du  fucre, 
c’eft  fobfervation  de  M.  de  la  Condamine  , 
fur  la  propriété  qu’il  a  de  détruire  la  ma-  ' 
lignité  des fubftances  vénéneufes,  dont  fe 
fervent  les  Indiens  de  l’Amazone,  pour 
empoifonner  leurs  flèches. 
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Enfin,  le  remède,  qui,  depuis  quelque- 
temps  ,  a  fait  le  plus  de  bruit  pour  la  mor- 
fure  desferpens  venimeux,  &  auquel  on 
a  le  plus  de  confiance ,  eft  l'eau  de  lace » 
En  1767,  je  trouvai ,  pour  la  première 
fois ,  Poccafion  d’en  faire  ufage  fur  un 
Nègre  mordu  par  un  ferpent  à  grage  ; 
je  lui  donnai  fix  gouttes  de  ce  remède 
dans  environ  deux  onces  d’eau  ,  &  je 
répétai  cette  dofe  quatre  fois  par  jour, 
La  diminution  &  même  la  difparition 
des  accidens  grâves  ,  me  fit  croire  que 
les  alkalis  volatils,  étoient  efficaces  con¬ 
tre  le  venin  de  ces  reptiles  ,  je  me  hâtai 
en  conféquence  de  publier  cette  obfer* 
vation(i).  Depuis  ce  temps,  j’ai  eu  occa- 
fion  d’employer  deux  fois  l’eau  de  luce*. 
La  première  étoit  pour  un  Nègre  mordu 
par  un  ferpent  dont  j’ignorois  Pefpece 'y 
&  les  accidens  ne  furent  pas  bien  vio- 
lens  :  je  lui  adminiftrai  ce  remède  de  la 
meme  maniéré  qu’au  Nègre  dont  nous 
venons  de  parler  ;  il  en  fit  ufage  pendant 


{i)  Voyez  Journal  de  Médecine,  mois  d’Août  1770* 
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trois  jours ,  &  îe  quatrième,  il  fut  par¬ 
faitement  guéri.  Le  fécond  cas  étoit 
fur  un  chien  mordu  fi  fortement  par  un 
ferpent  à  gr âge 1  qu'en  fuyant  ,  il  l'en¬ 
traîna  à  plus  de  vingt  à  trente  pas  \ 
les  dents  du  ferpent  caflerent  vraifem- 
blablement  ,  8e  refterent  dans  la  playe  : 
je  fis  avaler  à  ce  chien  ,  prefque  fur  le 
champ ,  fix  gouttes  d'eau  de  luce ,  dans 
deux  onces  d'eau  :  les  premières  dofes 
ne  parurent  fuivies  d'aucun  effet.  Comme 
je  m'apperçus  que  les  accidens  augmen- 
toient  de  plus  en  plus  ,  je  rapprochai 
les  dofes  ,  8c  au  lieu  des  fix  gouttes  , 
j 'en  donnai  douze  &  quinze  ,  dans  envi¬ 
rons  deux  onces  de  vin.  Ce  remède  ne 
parut  produire  aucun  effet ,  &  le  chien 
mourut  fix  heures  après  avoir  été  mordu  f 
tourmenté  de  convulfions  a ffr eu fes.  Ce 
cas  n'efi:  pas  le  feul  où  la  vertu  des 
alkalis  volatils  ait  femblé  échouer  : 
j'avais  engagé  M.  Chirac ,  ancien  Chi¬ 
rurgien  du  Roi  au  pofte  d'Oyapoc  7 
actuellement  habitant  fur  cette  riviere  f 
d'employer  les  alkalis  volatils  dans  les 
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cas  qu’il  pourroit  rencontrer;  il  ne  man¬ 
qua  point  d’en  faire  ufage  fur  un  de  fes 
Né  grès  mordu  par  un  ferpent  à  grage  f 
vers  le  commencement  de  Tannée  1773  * 
la  morfure  étoit  à  la  partie  inférieure  de  la 
jambe  gauche.  Le  Nègre  tomba  peu  de 
temps  après  9  &  ne  peut  plus  fe  relever  ; 
il  fe  fplaignoit  d’une  douleur  des  plus 
fortes  à  l’endroit  mordu  :  deux  autres 
Nègres  rapportèrent  tout  de  fuite  à  la 
maifon  de  leur  maître  ,  qui  n’étoit  pas  à 
plus  de  cinquante  pas  de  cet  endroit.  JVL 
Clarac  voyant  l’état  de  fon  Nègre ,  s’em- 
prelfa  de  lui  donner  les  alkalis  volatils  9 
&  en  donna  d’abord  huit  à  dix  gouttes , 
dans  environ  trois  onces  de  vin  :  la  par¬ 
tie  mordue  étoit  déjà  confidérablemcnt 
gonflée  ;  il  y  fit  quelques  fcarifications 
&  y  appliqua  delïus  le  même  remède  : 
le  Nègre  ne  celfoit  de  fe  plaindre  de 
douleurs  très-vives  ?  il  fe  couvrit  de 
fueurs  froides ,  le  pouls  devint  petit  & 
prelfé  ,  &  le  gonflement  faifoit  toujours 
des  progrès  confidérables.  M.  Clarac 
voyant  que  le^reméde  ne  produifoit  au¬ 
cun  effet  ?  fe  décida  a  en  augmenter  la 
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clofe  ,  &  à  la  répéter  plus  fouvent ,  de 
forte  qu’il  donna  jufqu’à  vingt  gouttes 
d’efprit  volatil  à  la  fois  ;  mais  les  acci- 
dens  furent  toujours  en  augmentant  , 
les  forces  du  Nègre  diminuèrent  ,  le 
gonflement  gagna  de  la  jambe  à  la  cuiife* 
au  bas-ventre  ,  à  la  poitrine  ,  &  le  Nègre 
mourut  quatre  à  cinq  heures  après  la 
morfure.  M.  Ciarac  ne  fît  ufage  d’aucun 
autre  remède,  &  lorfqif il  vit  fon  Nègre 
pour  ainfi  dire  perdu,  il  lui  donna  des 
dofes  très -rapprochées  de  ce  remède  ^ 
qui  ne  parut  produire  aucun  effet.  Ce 
Chirurgien ,  en  m’inftruifant  de  toutes  les 
circonftances  de  ce  fait  ,  me  marquoit 
qu’il  regrettoit  bien  fincéremerit ,  de  ne 
pas  avoir  confié  fon  Nègre  à  une  In¬ 
dienne  fa  voifme ,  qui  traitoit  toujours 
avec  fuccès  les  morfures  de  ces  reptiles  9 
&  qui  depuis  faccident  arrivé  à  fon 
Nègre ,  elle  avoir  guéri  '  un  chafleur  , 
d’une  habitation  voifine  ,  au  moyen  de 
la  tayovc  à  ferpent.  Ce  chalfeur  avoit 
également  été  mordu  vers  la  partie  infé¬ 
rieure  d’une  de  fes  jambes  ,  par  un  fer¬ 
pent  à  gragc  qui  tenoit  une  pièce  de 
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gibier,  que  ce  Nègre  voulut  lui  enlever* 
Un  chien  appartenant  k  ce  chafleur,  qui 
voulut  auffi  difputer  au  ferpent  cette  mê¬ 
me  proie  ,  en  fut  mordu  comme  fon  maî¬ 
tre  ,  &  il  périt  fous  très-peu  de  temps. 
Le  Nègre  fut  porté  tout  de  fuite  chez 
l’Indienne  qui  lui  adminiftra  fon  remède, 
&  le  tira  d’affaires  ;  de  forte  qu’il  en  fut 
quitte  pour  un  abfçès  qui  arriva  à  l’en¬ 
droit  mordu. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  que  parmi  les  remèdes  du  pays, 
il  y  en  a  qui  font  très-bons  ,  &  qui  par 
conféquent  ,  méritent  d’ëtre  examinés 
avec  plus  d’attention  qu’on  n’a  fait  juf- 
qu’à  préfent  ;  la  maniéré  de  les  em¬ 
ployer  ,  &  les  dofes  qu’on  en  peut  don¬ 
ner,  ne  font  connues  que  des  Indiens  ou 
des  Nègres  ,  qui  ont  coutume  d’en  faire 
ufage ,  &  qui  fe  cachent  fi  bien  pour 
les  préparer  ,  qu’il  n’eft  guère  poffible 
de  découvrir  leur  fecret.  Le  bajîlic  odo~ 
raiit  qui  entre  dans  le  remède ,  dont  le 
Nègre  que  nous  avons  cité,  fe  fert  pour 
les  bœufs  mordus  par  ces  reptiles  ,  efl 
une  plante  dont  les  vertus  font  efficaces 
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contre  la  malignité  de  plufieurs  fubflan~ 
ces  vénéneufes.  On  verra  dans  le  der¬ 
nier  Mémoire  de  ce  volume ,  que  dans  Tan¬ 
née  1771  ,  je  lui  découvris  une  vertu 
très-grande  ,  pour  arrêter  les  accidens 
caufés  par  un  des  plus  puiffans  poifons 
qu’il  y  ait  dans  le  pays ,  c’eft  Peau  du 
manioc .  J’avoue  que  je  fus  furpris  ,  & 
en  même  temps  bien  aife  ,  de  voir  en 
1776,  le  Nègre  en  faire  ufage  pour  la 
morfure  des  ferpens  :  fi  pavois  refté-plusf 
long-temps  dans  cette  Colonie  ,  j’aurois 
continué  à  faire  des  expériences  lur  cette 
plante,  qui  femble  avoir  des  vertus  très- 
grandes.  (  1  ) 

Quant  aux  alkaîis  volatils ,  il  paroît 
que. leur  vertu  n’eft  pas  toujours  bien 
fûre  ;  cependant  comme  il  y  a  beaucoup 
d’oblervations  en  leur  faveur,  il  con- 

(t)  II  eft  eftentiel  de  ne  pas  confondre  ce  baflîic  9 
avec  celui  donc  j'ai  parlé  dans  le  Mémoire  IV,  pour  la 
guérifon  des  fleurs  blanches  &  des  gonorrhées.  Ce  der¬ 
nier  eft  une  plante  indigène  du  pays,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  bafdic  fauvngef  par  la  reftemblance  de 
fes  feuilles,  avec  celles  du  bafiiic  ordinaire  d’Europe, 
qui  eft  celui  dont  il  cft  queftion  dans  ce  Mémoire,  & 
dans  celui  fur  l’eau  du  man^e. 
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vient  de  continuer  à  en  faire  ufage  ; 
l’expérience  ,  cette  véritable  mere  des 
progrès  de  l’Art ,  prononcera  un  jour  dé¬ 
finitivement,  pour  ou  contre. 

M.  Sonnini ,  qui  a  refté  quelque  temps 
dans  la  Guiane,  a  publié ,  depuis  peu ,  des 
Obfervations  qui  femblent  conflater  les 
vertus  de  ce  remède.  Il  combat  d’abord  un 
préjugé  ridicule  qu’on  a  dans  ce  pays ,  fur 
une  charlatanerie  que  les  Nègres  prati¬ 
quent,  pour  préferver  de  la  morfure  des 
ferpens ,  &  de  la  malignité  de  leur  venin , 
&  à  ce  fujet  il  dit  :  quelques  Nègres  préten¬ 
dent  avoir  le  talent  de  préferver  des  mauvais 
effets  du  venin ,  en  Je  fai  faut  mordre  par 
un  de  ces  reptiles  (  1  ).  D’après  cet  expo- 
fé  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  M,  Sonnini 
n’eft  pas  bien  au  fait  du  procédé  qu’on 
emploie  :  je  vais  le  décrire  le  plus  fuc- 
cintement  poffibie. 

Le  Nègre  charlatan  fait  d’abord  avec 
fes  deux  mains ,  des  friéfions  fortes  fur 
une  jambe  de  celui  qu’il  veut  préferver 
du  venin  des  ferpens  ;  il  prend  enfuite 


(  1  )  Voyez  Journal  de  Phyfique,  par  M,  l’Abbé  Ro» 
zier  j  mois  de  Décembre  1776,  pag,  46^ 
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un  peu  de  chaque  racine  de  différentes 
plantes,  qu'il  a  dans  un  petit  fac,  (  par¬ 
mi  lesquelles  j’ai  connu  celle  de  gingem¬ 
bre  ,  )  il  les  mâche  &  les  réduit  en  pâte  ; 
il  les  crache  enfuite  par  petits  morceaux 
fur  la  jambe  frictionnée  ,  &  il  continue 
les  fridtions  jufqu’à  ce  que  ces  racines 
mâchées ,  ayent  pour  ainfi  dire  difparu. 
Il  prend  dans  le  même  fac  d’où  il  a  tiré 
les  racines  ,  une  tête  de  ferpent  delfé- 
chée ,  fur  laquelle  il  refte  encore  quel¬ 
ques  dents  ,  &  frotte  cette  tête  fur  la 
même  jambe  ,  lui  faifant  décrire  cer¬ 
taines  figures  ,  en  balbutiant  quelques 
mots  ,  auxquels  perfonne  n’entend  rien. 
Souvent  il  arrive  qu’en  promenant  cette 
tête  fur  la  jambe,  les  dents  s’accrochent 
à  la  peau  ,  &  y  produifent  une  légère 
égratignure  ,  de  laquelle  il  fort  un  peu 
de  fang;  alors  l’opération,  dit  le  Nègre, 
eft  bien  faite  :  il  remet  la  tête  du  fer¬ 
pent  dans  le  fac  ,  reprend  une  petite 
bouchée  de  racines  ,  dont  il  s’eft  déjà 
fervi  ,  les  mâche  &  les  crache  de  nou¬ 
veau  fur  la  jambe  ,  &  continue  à  la  frot¬ 
ter  ,  jufqu’à  ce  que  ces  dernieres  racines 
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île  paroilfent  plus  ,  &  la  cérémonie  effc 
alors  finie.  Le  Nègre  ferme  enfuite  bien 
exactement  le  petit  fac ,  dans  lequéi  il 
y  a  des  racines  femblables  à  celles  dont 
il  a  fait  ufage  pour  les  friâions ,  avec 
la  tête  delféchée  du  ferpent ,  &  le  remet 
à  la  perfonne  qui  vient  d’être  frottée  , 
lui  recommendant  de  le  porter  conti¬ 
nuellement  fur  elle  ;  lui  afilirant  que  fi 
elle  le  quittoit ,  elle  ne  feroit  plus  à  l’a¬ 
bri  des  morfures  de  ces  reptiles,  ni  de 
la  malignité  de  leur  venin. 

Tel  eft  le  procédé  que  les  Nègres  em¬ 
ploient  pour  fe  préferver  des  morfures 
des  ferpens.  Je  l’ai  vu  pratiquer  en  1765  , 
au  porte  d’Aprouague ,  fur  douze  à  quinze 
perfonnes  le  même  jour.  Le  Nègre  qui 
polfédoit  ce  fecret,  étoit  vieux  &  fem- 
blable  à  nos  charlatans  d’Europe  ;  il 
alloit  d’habitation  en  habitation  5  &  cher- 
choit  à  trouver  des  dupes.  Il  s’en  faut 
bien  que  tous  les  habit  ans ,  tant  Créoles 
qu’Européens ,  ayent  une  confiance  aveu¬ 
gle  à  ces  impofteurs  ;  un  grand  nombre 
font  même  très  en  état  d’apprécier  la  va¬ 
leur  de  leurs  fecrets ,  &  lavent  très-bien 
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îe  cas  qu'on  en  doit  faire  :  ]e  fuis  fur- 
pris  que  M.  Sonnini  ne  leur  ait  pas  ren¬ 
du  plus  de  juftice  qu'il  n'a  fait. 

La  maniéré  dont  s'exprime  M.  Sonnini 
au  commencement  de  la  page  474  du 
Journal  cité  ,  femble  annoncer  que  dans 
le  petit  efpace  de  temps  qu'il  a  refté  à 
Cayenne  ,  il  a  eu  beaucoup  d'occafions 
de  traiter  ces  morfures.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  me  bornerai,  au  fujet  defes  Ob- 
fervations  ,  a  lui  repréfenter,  i°.  Que 
l’Indien  qui  fait  le  fujet  de  fa  première 
Obfervation ,  me  paroît  ne  pas  avoir  été 
mordu  par  un  ferpent  à  grage  ,  par  la 
raifon  que  cette  morfure  eft  toujoürs  fui- 
vie  d'accidens  graves  à  la  partie  mordue  , 
&  dans  îe  cas  où  l'on  arrêteroit  les  effets 
du  venin  ,  le  malade  n'eft  guere  en  état 
de  vaquer  a  fes  affaires  ordinaires ,  qu'au 
bout  d’un  mois ,  &  fouvent  fix  femaines. 
D'après  fon  expofé  ,  l'Indien  s'eft  levé 
le  lendemain  ,  &  a  été  à  la  pêche  le  troi- 
fieme  jour.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence 
que  le  Nègre  qui  fait  le  fujet  de  fa 
deuxieme  Gblervation  ,  a  été  mordu  par 
un  ferpent ,  dont  le  venin  n'a  aucune 
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malignité  ,  puifque  dans  trois  heures  de 
temps ,  il  a  été  complettement  guéri.  Si 
M.  Sonnini  avoit  diffequé  la  gueule  du 
ferpent  à  grage\  il  auroit  vu,  parladif- 
pofition  &  la  ftructure  particulière  de 
les  dents  ,  que  ces  morfures  doivent 
être  fuivies  d’une  irritation  coniidéra- 
ble,  laquelle  doit  produire  des  accidents 
plus  ou  moins  grâves  ;  je  fuis  d’autant 
plus  furpris  que  cette  recherche  lui  ait 
échappé ,  que  fon  zele  le  portoit  à  tout 
connoître.  2°.  M.  Sonnini  n’a  vraifem- 
blablement  pas  été  à  portée  de  compa¬ 
rer  les  effets  du  venin  du  ferpent  à  grage^ 
avec  ceux  du  ferpent  a  fonnette ,  car  fi 
cela  eut  été  il  n’avanceroit  pas  comme 
il  le  fait ,  que  le  venin  du  premier  eft 
plus  aétif  &  plus  mauvais  que  celui  du 
fécond  (  i  ).  La  malignité  du  venin  du 
ferpent  à  fonnette  ^  eft  connue  de  tous 
les  Naturalistes  ,  &  tout  le  monde  fait 
à  Cayenne  ,  que  lorfque  quelqu’animal 
"  en  eft  mordu ,  on  n’a  guère  le  temps  de 
lui  apporter  des  fe cours  ,  &  qu’il  périt 


(  O  Voyez  pag.  474,  du  Journal  cité. 
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prefque  tout  de  fuite.  J’ai  vu  en  1774  * 
fur  une  habitation  des  anfes  ,  un  gros 
chien  de  challe  en  être  mordu  ?  &  il  mou¬ 
rut  en  moins  de  trois  quarts  d’heures. 
30.  La  prudence  de  M.  Sonnini  étant 
connue  ,  je  fuis  furpris  qu’il  fe  foit  dé¬ 
cidé  à  donner  l’eau  de  luce  par  cuille¬ 
rées  dans  un  peu  de  vin  ,  fans  qu’aupa- 
ravant  il  n’ait  été  convaincu  par  des 
expériences  bien  faites ,  qu’une  pareille 
dofe  de  ces  fubftances  11e  pouvoit  pro¬ 
duire  aucun  accident.  Tous  ceux  qui 
font  inftruits  de  la  nature  des  alkalis  vo¬ 
latils  &  de  leur  caufticité  5  trouveront 
fans-doute  ,  cette  dole  un  peu  outrée. 
40.  Enfin  ,  je  finirai  ce  que  j’ai  à  dire 
fur  cet  objet ,  en  témoignant  à  M.  Son¬ 
nini  ma  furprife  de  ce  qu’il  dit  à  la  der¬ 
nière  page  de  fes  Qbfervations  ,  qu’on 
fera  J ans  doute  étonne 0  que  dans  la  G  niant 
il  n’y  ait  eu  que  lui  muni  de  l’eau  de  luce . 
Quoique  M.  Sonnini  ait  été  peu  répandu 
parmi  les  habitans  de  Cayenne  ^  il  n’eft 
pas  poffible  qu’il  ait  ignoré  qu’un  grand 
nombre  de  perfonnes  font  munies  d’al- 
kalis  volatils^  &  queplufieurs  ont  cherché 
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les  occâfions  de  vérifier  leurs  vertus  : 
il  n’a  finement  pas  ignoré  que  dans 
tous  les  Hôpitaux  du  Roi  il  y  en  a,  & 
que  tous  ceux  qui  voyagent  dans  les 
bois  ,  en  portent  toujours  fur  eux  ;  je  ne 
puis  donc  m’imaginer  quels  peuvent 
avoir  été  les  motifs ,  qui  font  engagé  à 
s’exprimer  ainfi. 

Les  animaux  dont  on  craint  le  plus  la 
piquure  ,  font,  la  mouche  à  drague  ,  le 
Jcorpion  ,  la  bête  à  mille  pieds  ,  &  la  four * 
mi  Flamande:  tous  ces  inferies  piquent 
parle  moyen  d’un  aiguillon  extrêmement 
pointUy  Ûtué  à  la  partie  la  plus  polté- 
rieure  de  leur  corps ,  &  enchaffé  dans 
la  partie  inférieure  du  ventre.  Lorfque 
ces  animaux  veulent  piquer  ,  ils  con¬ 
trarient  &  refferrent  leur  ventre  pour  faire 
fortir  f  aiguillon ,  &  au  moyen  d’un  pe¬ 
tit  mouvement  qu’ils  font  ,  l 'aiguillon 
entre  dans  le  corps  qu’ils  veulent  piquer; 
]’ai  obfervé  que  la  pointe  y  relie  prefo 
que  toujours. 

La  piquure  de  la  mouche  à  drague 
eft  la  plus  commune  de  toutes  ,  parce 

A  a 


m 

'"37O  M  É  M  O  I  R  E  S 

qu’elle  vit  &  habite  avec  les  hommes;  de 
maniéré  qu’on  ne  la  trouve  nulle  part , 
que  dans  les  maifons  fituées  fur  le  bord 
de  la  mer.  Cette  mouche  11’eft  point  natu¬ 
rellement  mauvaife;  j’ai  obfervé  plu- 
fieurs  fois  qu’elle  ne  cherche  à  piquer , 
qu’autant  qu’011  la  chagrine  ;  de  ma¬ 
niéré  que  fi  elle  fe  pofe  fur  le  vifage  de 
quelqu’un,  elle  ne  fait  aucun  mal,  fi 
on  la  laifïè  tranquille  ;  mais  fi  on  veut 
la  chaifer,  elle  fe  venge  dans  l’inftant, 
en  tournant  fon  ventre  du  côté  de  la 

peau  ,  fur  laquelle  elle  enfonce  fon  ai¬ 
guillon. 

L’effet  de  la  piquure  de  la  mouche  à 
drague  ,  eft  de  caufer  dans  l’inflant  une 
douleur  très-vive  ,  qui  fe  continue  pen¬ 
dant  plus  de  trois  heures  :  la  partie  pi¬ 
quée  enfle  ,  &  cette  enflure  devient  con- 
fidérabie ,  fur-tout  fi  elle  fe  rencontre  à 
des  parties  délicates ,  comme  au  vifage  ? 
&c.  la  fievre  fe  déclaré  enfuite  avec  un 
mal  de  tête  très -fort  ,  qui  dure  fept 
à  huit  heures ,  plus  ou  moins.  Les  re¬ 
mèdes,  qu’on  a  coutume  d’employer  pour 
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prévenir  le  gonflement  ,  la  fièvre  ,  & 
pour  appaifer  là  douleur  ,  font  le  fuc 
de  citron  ,  avec  lequel  on  frotte  la  par¬ 
tie  ,  l’huile  d’olive  ,  &  Purine  fraîche^ 
J’ai  obfervé  qu’une  goutte  d’alkali  vola¬ 
til  ,  verfé  fur  la  piquure ,  faifoit  beau¬ 
coup  de  bien.  Enfin ,  le  fuere  brut , 
qu’on  applique  fur  la  partie  ,  ma  paru 
produire  les  meilleurs  effets. 

La  piquure  du  fcorpion  11e  paroît  pas 
fuivie  d'accidens  auffi  forts ,  que  celle 
de  la  mouche  a  drague  ,  du  moins  le 
gonflement  &  la  douleur  font  moindres, 
ainfi  que  la  fièvre.  Les  remèdes  qu’on 
emploie  ,  font  les  mêmes  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  pour  la  piquure 
de  la  mouche  à  drague ,  ainfi  que  pour 
la  piquure  de  la  bête  à  raille  pieds  ,  qui 
produit  à  peu  près  les  memes  effets  que 
celle  du  fcorpion. 

La  piquure  de  la  fourmi  Flamande  , 
eft  un  peu  plus  mauvaife  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler.  La  douleur  ,  la 
fièvre  &  le  gonflement  ,  font  plus  forts 
&  durent  plus  long-temps. 

A  a  ij 
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Les  Nègres  font  très-fujets  à  être  pî» 
-qués  par  cette  efpece  de  fourmi ,  en  tra¬ 
vaillant  dans  les  champs  ;  alors  ils  quit¬ 
tent  le  travail  &  reftent  couchés  au  moins 
deux  jours.  Je  me  fuis  alluré  par  des 
expériences  luivies  ,  que  l’aiguillon  de 
cette  fourmi  ,  qui  eft  beaucoup  plus 
gros  &  plus  long  que  celui  de  la  mouche 
à  drague  ,  eft  percé  à  fa  pointe  ,  comme 
les  dents  venimeufes  du  ferpent  à  grage  9 
&  que  toutes  les  fois  qu’il  entre  dans 
quelque  fubftance  ,  il  verfe  par  cette 
ouverture  ,  une  petite  goutte  d’humeur 
roulfeâtre  très -claire.  J’ai  conftamment 
obfervé  que  cette  humeur  lortoit  dans 
le  moment  que  la  fourmi  faifoit  un  petit 
effort  pour  infinuer  fon  aiguillon  dans 
le  corps  qu’elle  vouloit  piquer. 

Les  remèdes  qu’on  emploie  contre 
cette  piquure ,  font  les  mêmes  que  ceux 
que  j’  ai  indiqué  contre  celle  de  la  mou¬ 
che  à  drague .  Si  dès  le  premier  moment 
on  n’employoit  aucun  de  ces  moyens  , 
&  que  le  gonflement  devint  très -fort  9 
ainft  que  la  douleur  ?  on  appliqueroit 
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fur  la  tumeur,  des  cataplafmes  anodins y 
qu’on  auroit  foin  de  renouveller  deux 
fois  par  jour.  Ces  tumeurs  fe  terminent 
conftamment  par  la  réfolution ,  je  n’ea 
ai  jamais  vu  qui  ayent  fuppuré^ 


A*  •  • 
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MÉMOIRE  XII. 

A  'U  •* 

Sur  h  Parraqua  (  i  ). 

Le  parraqua  eft  un  oifeau  de  l’Amé¬ 
rique-  méridionale  de  la  groffeur  d’une 
petite  poule,  à  laquelle  il  reftemble  par 
la  forme  de  fon  corps,  de  fon  bec,  de 
fes  jambes  &  de  fes  pieds.  La  couleur 
de  fon  plumage  eft  d’un  brun  foncé  fur 
le  dos  &  fauve  fous  le  ventre  ;  les  bar¬ 
bes  de  quelques  plumes  des  ailes  &  de 
la  queue  ,  tirent  un  peu  fur  le  roux  :  fes, 
ailes  font  courtes  &  fon  vol  pefant.  Sa 
queue  conftamment  compofée  de  douze 
pennes  toutes  égales  ,  eft  pendante  & 
longue  de  près  d’un  pied.  La  couleur 
de  fon  bec  ,  de  fes  jambes  &  de  fes 
pieds,  eft  d’un  roux  noirâtre;  fes  pieds 
font  compofés  de  quatre  doigts,  trois 
en  avant  &  un  en  arriéré ,  tous  armés 
d’ongles  femblabes,  a  ceux  des  poules. 


(i)  Voyes*  planche  première ,  <3111  regr^fente  Poireau 
dans  Ion  éut.natureL 

y-  , 


3  V  R  C'A  Y  E  N  N  E.  375: 

Les  yeux  du  parraqua  ne  font  ni  petits  r, 
ni  grands,  &  leur  couleur  eft  femblable 
à  celle  de  fon  plumage  ;  mais  lorfqu'il 
fait  retentir  fa  voix  ils  deviennent  rou¬ 
ges,  de  même  qu?une  petite  peau  qui 
eft  fous  fa  gorge  ,  &  qui  n’eft  fenfible 
que  lorfque  cet  oifeau  crie  ,  ou  qu-’ii  eft 
en  colere. 

Les  plumes  qui  couvrent  le  dèfïtis  de 
la  tête  du  parraqua^ ont  de  couleur  fauve, 
&  plus  longues  que  dans  les  autres  oi- 
feaux  qui  n’ont  point  de  huppe  ;  il  a  la 
faculté  de  les  dreiTer  en  forme  de  crête*, 
J’ai  obfervé  dans  des  parraquas  privés , 
que  les  mâles  les  drefloient  fouvent,  & 
les  femelles  très-rarement. 

Le  cri  de  cet  oifeau  eft  peut-être  le 
plus  fort  de  tous  ceux  du  nouveau  monde  ; 
il  exprime  pofitivement  le  mot  parraqua 
d’où  lui  vient  fon  nom,.  La  force  de 
cette  voix  m’ avoir  toujours  fait  foup- 
çonner  quelque,  chofe  de  particulier  dans 
l’organe  qui  la^  produit  ;  je  m’empref- 
fai ,  en  conféquence ,  de  difteqner  plu- 
fieurs  de  ces  oifeaux ,  &  je  trouvai  en 

A  a  iv 
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effet  que  la  trachée-artere,  au  lieu  d’en¬ 
trer  dans  la  poitrine  comme  dans  les  au¬ 
tres  oifeaux,  fe  portoit ,  au  contraire,  vers 
l’extérieur  de  cette  cavité,  paffoit  fur 
la  partie  anterieure  de  la  clavicule  gau¬ 
che  ,  defcendoit  le  long  &  au  dehors 
du  fternum,  recouverte  feulement  de  la 
peau ,  jufque  près  de  la  partie  inférieure 
du  cartilage  xyphoïde ,  ou  elle  fe  recour- 
boit,  en  faifant  une  anfe,  &  remontoir 
de  l’autre  coté  du  fternum  à  peu  de  dif- 
tance  de  la  portion  defcendante,  ga- 
gnoit  enfin  la  partie  fupérieure  de  la 
poitrine ,  paffoit  fur  la  p  artie  anterieure 
de  la  clavicule  droite  ,  &  entroit  dans 
cette  cavité  pour  aller  s’y  diftribuer 
comme  à  l'ordinaire  (i).  Cette  difpofi- 
tion  me  parut  d’abord  fort  finguLere  ; 
je  continuai  mes  recherches  pour  nf  af¬ 
finer  fi  elle  étoit  conftante  dans  tous 
ces  oifeaux  ^  &  elles  lervirent  à  me  faire* 
connoitre  qu’elle  était  propre  &  parti¬ 
culière  aux  mâles  feulement,  tandis  que 

- «th-t— I  mimmrm  1  » . ■■■«*  «  »j-..  n  ,  nrr-rr., -rr— ■«  !  '  ■  r  rtnw  lni.«iin  WinWn  in  r  ,wa 

(i)  Voyez  planche  deuxieme  qui  repréfente  Foifeaii 
dflfTéq ué  j  &  la  itruUure  particulier  de  cette  pame0 
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dans  les  femelles  ,  cette  partie  étoit 
comme  aux  autres  animaux.  Je  m’em- 
preflai  alors  de  communiquer  ce  fait  à 
l’Académie  Royale  des  Sciences,  à  la¬ 
quelle  j’envoyai  à  ce  fujet  un  petit 
Mémoire.  M.  Daubanton ,  membre  de 
cette  Compagnie  ,  qui  trouva  cette 
ftruchire  extraordinaire  ,  me  marqua 
qu’il  feroit  bien  aife  de  voir  la  difpofi- 
tion  de  cette  partie  fur  l’oifeau  même? 
&  qu’en  conféquence  il  me  prioit  de 
lui  en  envoyer  un  confervé  dans  du  taffia. 
Je  profitai  de  la  première  occafion  qui 
fe  préfenta  pour  fatisfâire  ce  célèbre 
Académicien,  &  peu  de  temps  après  il 
me  fit  l’honneur  de  m’écrire  qu’il  avoir 
reçu  le parraqua  que  je  lui  avois  envoyé, 
&  qu’il  s’étoit  affiné  de  la  conformation 
de  la  trachée-artere.  Il  m’informa  en 
même  temps  que  l’Académie  avoit  arrêté 
que  mon  Mémoire  feroit  imprimé  dans 
ceux  des  Savans  étrangers  ,  &  qu’elle 
feroit  mettre  à  la  fuite  de  mon  Obfer- 
vation,  une  note  qui  indiqueroit  ,  que 
le  Pere  Feuillée  eft  le  premier  Auteur 


Mémoires 
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de  cette  découverte  :  comme  on  peut 
le  voir  dans  fes  obfervation  phyfiques  , 
mathématiques  &  botaniques  m-40.. 
pag.  285.  Cet  Auteur  appelle  cet  oifeau 
catracas  7  &  il  dit  ,  que  fa  trachée-artere 
defcend  jufqu'au  deflous  du  ventre  , 
remonte  enfuite  vers  le  gofier  ,  8cc.  M. 
Daubenton  finit  par  me  dire,  que  mon, 
Mémoire  ne  fera  imprimé  que  parce 
que  mes  Obfervations  ont  été  faites 
avec  plus  d’exaéiitude  que  celles  du, 
Pere  Feuillée.. 

L’organifation  particulière  de  la  tra¬ 
chée-artere  de  cet  oifeau,  eft  fans  doute 
la  vraie  caufe  de  la  force  de  fa  voix. 
C'eft  depuis  la  pointe  du  jour  jufqu’au 
foleil  levé,  qu'il  l’a  fait  le  plus  entendre, 
en  répétant  plufieurs  fois  de  fuite  le  mot 
parraqua ;  ils  crient  ordinairement  plu-~ 
fleurs  enfemble,  &  fe  répondent  alter¬ 
nativement  les  uns  aux  autres.  La  fai- 
fon  où  ils  crient  le  plus  fort  &  le  plus 
fouvent,  eft  au  commencement  &  à  la 
fin  de  l'hiver ,  &  ce  temps  annonce 
précisément  celui  de  leurs  amours.  Ils 
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couvent  affez  conftamment  deux  fois 
l’année;  la  première  couvée,  eft  tou¬ 
jours  en  Décembre  ou  Janvier  ,  &  la 
fécondé  en  Juin  ou  Juillet.  Pendant  le 
temps  de  l’incubation  &  de  l’éducation 
de  leurs  petits;  on  les  entend  peu,  à 
moins  que  ce  ne  foit  quelque  mâle  qui 
fe  rencontre  fans  compagnie ,  &  alors  il 
crie  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  trouvé  une  / 
Les  parraquas  pondent  quatre  ,  cinq 
&  fix  œufs  à  la  fois  ;  ils  conftruifent 
leurs  nids  fur  des  petites  branches  bien 
touffues  7  à  environ  fept  à  huit  pieds  de 
haut.  Lorfque  les  petits  font  éclos,  ils 
defcendent  peu  de  temps  après  leur 
naiffance  à  terre,  &  la  mere  les  con¬ 
duit  &  les  mene  comme  nos  poules  mè¬ 
nent  leurs  pouffins.  Les  alimens  ordi¬ 
naires  de  ces  oifeaux ,  font  des  graines 
&  des  fruits  de  toute  efpece;  mais  lorf¬ 
que  les  parraquas  font  jeunes,  &  qu’ils 
ne  font  que  fortir  de  leurs  nids  ,  ils  vi- 
vent  prefque  toujours  de  vers  &  de  pe¬ 
tits  infe&es ,  que  la  mere  leur  trouve 
en  grattant  la  terre.  Lorfqu’ils  font 
grands  &  en  état  de  voler ,  ils  quittent 
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&  abandonnent  leur  mere ,  cherchent 
eux-mémes  leur  fùbfiftance,  Outre  les 
fruits  &  les  graines  dont  ils  fe  nourrif- 
fent  7  ils  mangent  aufli  de  l’herbe  ten¬ 
dre  ;  aulfi  en  voit-on  fouvent  par  terre 
le  long  des  favanes  ou  prairies ,  où  il  y 
a  de  Pherbe  jeune  &  verte,  &  cela  du 
bon  matin  peu  après  le  lever  du  foie  il;- 
car,  fi-tot  que  la  chaleur  commence  h 
devenir  un  peu  forte,  ils  s’enfoncent 
dans  les  bois,  &  relient  dans  les  endroits 
les  plus  touffus  &  les  plus  garnis  de 
feuilles  vertes,  où  Ton  a  beaucoup  de 
peine  à  les  découvrir;  le  foir  ils  Portent 
de  leur  prifon  ,  font  d’abord  entendre 
leur  voix,  &  vont  chercher  de  quoi 
manger. 

O 

Les  parraquas  fe  trouvent  en  général 
par-tout;  c’eft-à-dire ,  dans  les  grands 
bois  à  l’intérieur  des  terres  ,  ainfi  que 
fur  les  bords  de  la  mer.  Ils  fe  plaifent 
beaucoup  aux  niamens  (  i  )  &  aux  envi¬ 
rons  des  établiffemens  &  des  terres  cul¬ 
tivées  :  au  contraire,  les  hocos ,  agamis , 

i  ' 
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(  i  )  On  appelle  niamens,  des  bois  revenus  dans  dçs 
terres  qui  ont  été  cultivées. 
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marayes  &  grojjes  perdrix ,  &c.  ne  fe  trou¬ 
vent  que  dans  les  grands  bois  ,  &  à  quel¬ 
que  diftance  de  la  mer.  Les  parraquas 
qui  vivent  aux  environs  des  établilfe- 
mens ,  font  fauvages  &  fort  rufés ,  de 
forte  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  les  at¬ 
traper  ;  mais  ceux  qui  vivent  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres,  &  qui  voient  rare¬ 
ment  l’homme  ,  font  beaucoup  moins 
farouches ,  &  on  les  approche  plus  fa¬ 
cilement.  Lorfqu’on  en  rencontre  de 
petits ,  &  qu’on  les  éleve  dans  les  mai- 
ions  ,  ils  deviennent  fi  privés ,  que  fou- 
vent  ils  en  font  incommodes  ;  ils  ne 
quittent  jamais  le  lieu  où  ils  ont  été 
élevés;  ils  couchent  toujours  dehors, 
perchés  fur  les  arbres  qui  en  font  les 
plus  voifins;  ils  y  reftent  jufqu’à  ce  que 
le  foleil  foit  levé,  &  ils  ont  grand  foin 
de  faire  entendre  leur  voix  fi-tôt  que 
le  jour  paroît.  La  chair  du  parraquci 
eft  très-bonne  à  manger,  &  on  la  com¬ 
pare  ,  fur-tout  celle  des  jeunes ,  à  la  chair 
des  faifans.  Les  vieux  font  fort  durs  ; 
]  les  habitans  de  Cayenne  ont  obfervé 
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que  ces  oifeaux  faifoient  une  fort  bonne 
ïoupe.  / 

Le  feul  oifeau  qui  ait  du  rapport 
avec  le  porraqua  ,  c’eft  le  maraye;  mais 
il  en  différé,  à  tant  d’égards,  comme 
je  le  dirai  dans  l’hiftoire  de  ce  dernier, 
qu’on  ne  peut  pas  fe  refufer  de  regar¬ 
der  ces  deux  oifeaux,  comme  très-diffé- 
xens  l’un  de  l’autre. 
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mémoire  xiii. 
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Sur  h  Maraye  (  i  ). 

Le  maraye  eft  un  oifeau  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ;  il  fe  trouve  très- 
communément  daris  tous  les  bois  de  la 
Guiane;  fon  nom  lui  a  été  donné  par 
les  Indiens  oü  naturels  du  pays;  les 
François  l’appellent  faifan ,  de  même  que 
\tparraqua  :  en  effet,  fe  font  les  oifeaus 
qui  ont  le  plus  de  rapport  au  faifan, 

,  Le  Pa^ma  &  le  maraye ,  font  donc- 
deux  oifeaux  qui  fe  reffemblent  à  bien 
des  égards,  comme  je  l’ai  dit  dansl’hif- 
roire  du  premier  ;  on  peut  y  en  ajouter 
un  troifieme,  qui  a  un  grand  rapport 
avec  ces  deux  derniers ,  ainfi  que  je  le 
ferai  voir  dans  le  Mémoire  fuivant,  & 


,  (  )  )  ra’  Prrfefé  Ie  nom  de  maray?  à  celui  de  maraü 

dont  prefque  tous  les  Namrrfiftes  fe fervent,  par  ,a  r ' 

fofl  que  le  premier  eft  le  véritable  nom  que  L  înd  Z 
ont  donné  a  cet  oiieau,  4  indien 
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auquel  on  peut  donner  le  nom  de  troL 
fieme  faifan  de  la  Guiane. 

Le  maraye  eft  un  oifeau  de  la  groft 
Leur  d'une  poule  ordinaire,  à  laquelle  il 
reftemble  par  la  forme  de  fon  corps  , 
de  fon  bec  ,  de  fes  jambes,  &  de  fes 
pieds  ;  la  couleur  du  fond  de  fon  plu¬ 
mage  ,  eft  d’un  noir  dont  les  reflets  font 
verdâtres ,  avec  de  jîfètites  taches  blan¬ 
ches  aux  environs  du  jabot  &  du  cou  ; 
fes  ailes  font  courtes ,  &  fon  vol  pefant  \ 
fa  queue  conftamment  compofée  de 
douze  pennes  toutes  égales,  eft  longue 

&  pendante ,  &  l’oifeau  a  la  faculté  de 

• 

la  relever  &  de  l’étendre  en  évantaiî , 
ce  qui  annonce  pour  l’ordinaire  fon 
contentement  (  1  ).  M.  le  Comte  de 
Biijfbn ,  dans  l’hiftoire  qu’il  donne  de 
cet  oifeau ,  dit  ,  que  le  maraye  a  les 
plumes  de  la  queue  en  tuyaux  d’orgue  7 
comme  le  faifan.  Cette  ftruchire  n’exifte 


(  1)  C’eft  vraifemblablement  d’après  ce  cara&cre,  que 
M.  Aubier  a  afïuré  à  M.  de  BufFon  ,  que  cet  oifeau  eft  un 
véritable  dindon.  Voyez  Hiftoire  Naturelle  des  oifeaux, 
par  M.  de  BufFon,  toni.  IV.  pag.  154. 


point 
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point  dans  l’état  naturel  de  cet  oifeau  , 
à  moins  qu’on  ne  lui  ait  arraché  les  plu¬ 
mes  de  la  queue,  dans  des  temps  diffé- 
rens.  Je  luis  furpris  que  M.  Sonninï , 
qui  a  obfervé  cet  oifeau  fur  les  lieux  , 
ait  dit  aulfi  ,  que  les  plumes  de  fa  queue 

lont  difpoiées  comme  celles  du  fai- 
fan  (  r  ). 

Le  bec  du  maraye  eft  noirâtre ,  de  la 
longueur ,  de  la  groffeur  &  de  la  forme 
de  ceiui  de  nos  poules  ;  il  a  fous  la  gorge 
une  peau  mince  ,  qui  pend  communé¬ 
ment  d’un  demi-pouce,  &  quelquefois 
d’avantage  ;  cette  peau ,  dans  l’état  ordi- 
naiie  de  1  oifeau,  eft  d’un  rouge  pâle, 
mais  elle  devient  d’un  rouge  vif  &  écla- 

tan,t  t0utes  Ies  fois  qu’on  l’irrite  ou 
qu’il  a  été  blelfé  par  des  chalfeurs ,  elle 
augmente  au/Ti  de  volume  &  d’étendue , 
foit  en  longueur,  foit  en  épailfeur. 

Le  célébré  Naturalise ,  que  j’ai  déjà 
cité  ,  ne  fait  point  mention  de  cette 
membrane  charnue  ;  il  dit  feulement 

que  le  marail  a  une  efpace  nud  &  rouet 

_ _ _  _____  & 

(1)  Voyez  Journal  de  PhyfTque  ,  par  JVT.  l’Abbé 
Rozier,  mois  d’A vril  1775*,  pag.  3^6. 
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la  gorge  (  i  ).  M.  Sonninl ,  erî 
parlant  de  cet  oifeau  ,  s’exprime  ainfi  : 
“  la  gorge  eft  dénuée  de  plumes ,  la  peau 
»  en  eft  rouge  &  femée  de  poils  noirs  ; 
7>  cette  peau  n’eft  point  une  membrane 
97  comme  le  dit  M.  Briffon,  fans  doute, 
9>  pour  rapprocher  le  marail  du  genre 
9>  du  dindon ,  dans  lequel  il  le  range  (2)  ». 
Je  puis  cependant  bien  aiïiirer  à  M. 
Sonnini ,  que  s’il  eut  obfervé  bien  at¬ 
tentivement  cet  oifeau  ,  il  n’auroit  vu 
d’autre  partie  fous  la  gorge ,  dénuée  de 
plumes  &  rouge,  que  la  membrane  dont 
j’ai  parlé ,  fur  laquelle  il  y  a  en  effet 
de  petits  poils  noirâtres.  Cette  mem¬ 
brane  eft  fi  fenfible  dans  les  marayes 
vivans,  qu’il  n’y  a  perfonne  dans  la 
Guiane  ,  qui  ne  la  connoifle  :  je  l’ai 
vue  dans  des  marayes  bleffés  par  des 
xhaffeurs,  avoir  plus  d’un  demi-pouce 
d’étendue,  &  d’un  rouge  des  plus  vif; 
mais  fi-tôt  que  l’oifeau  eft  mort ,  le  rouge 
difparoît  &  la  membrane  s’efface  prefque 

(1)  Voyez  Hiftoire  Naturelle  par  M.  de  BufFon, 
toni.  IV.  pag.  154. 

(2)  Voyez  le  Journal  de  Phyfique  déjà  cité,  pag.  347; 
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tôut-à-fak,  de  forte  qif alors  il  faut 
favoir  qu’elle  exifte  pour  pouvoir  la 
trouver.  Les  yeux  de  cet  oifeau  font 
dans  l’état  ordinaire  ,  petits  &  d'un  brun 
foncé  ,  l’iris  eft  noirâtre ,  &  non  jaune 
comme  le  dit  M.  Sonntni :(  1  )  ;  dans 
la  colere  ils  deviennent  plus  gros  &  plus 
faillans  ;  la  membrane  externe  propre  & 
particulière  aux  yeux  des  oifeaux,  de¬ 
vient  d’un  rouge  très-vif;  dans  cet  état* 
les  plumes  qui  couvrent  le  deffus  de  fa 
tête  fe  drefifent ,  fa  voix  fe  fait  enten¬ 
dre  très-fortement ,  &  enfin  l’animal  de¬ 
vient  fi  défiguré  ^  qu’il  ne  reffemble  plus 
à  fon  efpece  ,  &  tout  annonce  enNlui 
l’émotion  de  la  colere  la  plus  vive.  Ses 
jambes  &  fes  pieds  font  d’un  rouge  vif  y 
les  doigts  font  au  nombre  de  quatre  y 
trois  en  avant  &  un  en  arriéré  beaucoup 
plus  court  que  les  trois  autres  ;  tous  ces 
doigts  font  terminés  par  des  ongles  noirs 
alfez  aigus  ,  qui  lui  fervent ,  non-feule- 
ment  à  s’accrocher  fur  les  arbres,  mais 


(l)  Voyez  Journal  de  Phyfique,  pag.  $4/. 
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encore  à  gratter  la  terre  lorfqu’il  a  de# 
petits ,  comme  font  les  poules. 

Tels  font  les  caraêleres  extérieurs  par 
lefquels  on  peut  au  premier  coup  d’œil, 
reconnoître  un  maraye  (  1  )  ;  nous  allons 
maintenant  examiner  la  difpofition  des 
parties  internes ,  &  cette  connoiiïance 
fera  fans  doute  plus  utile  pour  affigner 
à  cet  oifeau  ,  fon  vrai  rang  parmi  les  ef* 
peces  qui  en  approchent  le  plus. 

Le  maraye  a  un  jabot,  comme  tous 
les  oifeaux  granivores ,  moins  grand  & 
pl  i$  mince  que  celui  de  nos  volailles; 
fon  eftomac  ou  gégier  eft  plus  grand  y 
plus  mince ,  &  par  conféquent  moins  muf- 
culeux  ;  le  refte  du  canal  inteftinal  pa- 
roît  beaucoup  moins  long  :  quant  aux 
autres  parties  internes  contenues  dans  le 
bas -ventre  ,  je  n’y  ai  rien  découvert 
d’intérelfant  ;  il  n’en  eft  pas  de  même 
des  parties  de  la  refpiration,  elles  mé¬ 
ritent  d’être  examinées  avec  attention. 

La  trachée-artere  du  maraye ,  defeend 


(1)  Voyez  planche  troifieme  ,  elle  reprefent^  cet 
oifeau  dans  fon  état  naturel. 
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/Comme  dans  tous  les  animaux,  le  long 
du  col ,  fur  la  partie  antérieure  de  l’œ- 
fophage ,  parvenue  à  l’entrée  de  la  poi- 
tiine,  elle  fe  dirige  vers  l’extérieur  dè 
cette  cavité ,  &  paifè  fur  la  portion  an- 
téi  ieure  de  la  clavicule  gauche ,  s’avance 
fur  la  partie  fupérieure  du  fternum  , 
recouverte  limplement  de  la  peau  ,  8c 
defcend  de  quelques  lignes  fur  cet  os; 
elle  fè  tecourbe  enfuite,  &  remonte  en 
fe  portant  vers  la  partie  droite,  &  palTe 
lur  la  portion  antérieure  de  la  clavicule 
du  même  côté ,  fur  laquelle  elle  fe  re¬ 
courbe  pour  entrer  dans  la  poitrine,  où 
clic  va  fe  terminer,  comme  dans  les 
autres  animaux. 

La  p oi  tien  de  la  trachee -artere  ^  qui 
s  avance  fur  le  fternum  ,  pour  former 
1  anfe  inferieure  qu  elle  fait  avant  de 
remonter,  a  communément  dix -huit 
lignes  de  long ,  depuis  l’extrémité  fupé¬ 
rieure  de  la  poitrine ,  jufqu’à  la  partie 
inferieure  de  fa  courbure  ;  cette  anfe 
ou  courbure ,  fe  trouve  fortement  em- 
bialfée,  par  un  mufcîe  très-fort ,  dont 
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quelques  fibres  femblent  fe  confondre 
avec  la  fubftance  cartilagineufe  des  an* 
neaux  de  la  trachée-artere;  le  refte  des 
fibres  charnues  n'y  font  jointes  qu'au 
moyen  d’un  tifili  cellulaire  a  fiez  lâche» 
Ce  mufcle  a  communément  quatre 
pouces  de  long  ,  &  defcend  jufqu’au 
cartilage  xyphoïde,  où  il  va  fe  termi¬ 
ner  à  quelques  lignes  de  fa  partie  infé¬ 
rieure  ,  en  s’y  attachant  fortement  par 
des  fibres  tendineufes.  La  difpofition  de 
ce  mufcle  eft  telle,  qu’en  partant  de 
l’anfe  de  la  trachée-artere,  fes  fibres 
font  jointes  &  confondues  enfemble,  & 
ne  forment  qu’un  feul  corps;  mais  à 
quelques  lignes  de  cette  anfe ,  il  fe  par¬ 
tage  en  deux  bandes,  qui  en  defcendant 
fe  portent ,  une  de  chaque  côté  de  la 
crête  du  fternum ,  ne  reftant  jointes  en¬ 
femble  que  par  un  tiflii  cellulaire  afièz 
fâche;  ces  deux  bandes  charnues, en  def¬ 
cendant  confondent  plufieurs  de  leurs 
fibres  avec  celles  des  peôtoraux  :  enfin  y 
lorlqu’elles  font  parvenues  vers  la  partie 
inférieure  du  fternum  5  elles  fe  rapprQ- 
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client  &  fe  joignent  de  nouveau,  leurs 
fibres  deviennent  tendineufes,  &  for¬ 
ment  par  leur  union,  un  tendon  plat 
&  court,  qui  s’attache  fortement  à  la 
portion  inférieure  du  cartilage  xyphoide^ 
comme  je  l’ai  déjà  dit  (  1  )  :  d’après  cette 
difpofition  ,  il  paroît ,  que  le  véritable 
ufage  de  ce  mufcle  eft  d’affiijettir  la  por¬ 
tion  de  la  trachée-artere,  qui  s’avance 
fur  le  fternum  ,  afin  que  dans  les  dififé- 
rens  mouvemens  de  cet  oifeau ,  elle  ne 
remonte  pas ,  ce  qui  auroit  pu  arriver 
fort  aifément ,  par  le  peu  de  longueur 
de  la  portion  qui  s’avance  fur  cet  os , 
&  qui  n’y  eft  attachée  que  paruntiftu 
cellulaire  fort  lâche.  Cette  difpofition 
de  la  trachée-artere,  &  le  mufcle  dont 
nous  venons  de  parler,  fe  trouvent  indif- 
tinâement  dans  le  mâle  &  la  femelle 
des  marayes  ;  j’étois  d’autant  plus  inté- 
refle  à  vérifier  le  fait,  que  dans  le  par- 
raqua ,  la  pofitron  de  la  trachée-artere 
ne  fe  trouve  telle  que  je  l’ai  décrite  ^ 
que  dans  le  mâle  feulement;  mais  dans 

(  1  )  Voyez  planche  quatrième;  elle  repréfente  toi» 
feau  difféqué ^  &  fait  voir  la  difpofition  de  ces  parties, 
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les  marayes ,  il  ne  doit  relier  aucun  cloute 
lur  PexiHence  de  ces  parties  dans  les 
femelles;  j’en  ai  dilféquées  plufieurs  qui 
avoient  des  œufs  prêts  à  être  pondus  , 
&  elles  avoient  ces  parties  comme  les 
mâles. 

On  ne  trouve  des  marayes  que  dans 
les  grands  bois  ,  &  à  quelque  diftance 
de  la  mer;  ils  préfèrent  les  endroits  fecs 
&  élevés,  aux  endroits  bas  &  maréca¬ 
geux  ;  fouvent  on  en  trouve  plufieurs 
enfemble  ,  quoique  M.  Sonnlni  dife 
qu’ils  ne  font  jamais  que  par  paires,  & 
qu’ils  fuient  la  fociété  de  leurs  fembla- 
bles  (  i  );  c’ell  lur-tout  en  été  qu’on  en 
rencontre  fix  ,  huit ,  &  quelquefois  plus 
enfemble,  de  même  que  les  hocos  & 
les  agamis,  &c.  Mais  dans  fhiver,  qui 
eft  la  faifon  des  pluies  ,  &  le  temps  où 
ils  ont  coutume  de  couver ,  ils  font  beau¬ 
coup  plus  ilolés ,  fouvent  alors  on  les 
trouve  par  paires.  Les  marayes  couvent 
ordinairement  deux  fois  par  an;  c’eft-à- 
dire  ,  au  commencement  des  pluies,  vers 

•vi  •  .  .  •*  '  *■ 
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(i )  Journal  de Pliyfîque 3  pag.  3484 
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le  mois  de  Décembre  ou  Janvier,  &  à 
la  fin  de  cette  faifon  ,  comme  au  mois 
de  Mai  ou  Juin  ;  ils  ont  coutume  de 
pondre  trois  à  quatre  œufs,  &  fouvent 
fix.  M.  Soninni  croit  qu'ils  n'en  pon¬ 
dent  que  deux  ,  mais  je  n'ai  jamais 
trouvé  de  nid  où  il  n'y  en  eut  plus  de 
deux,  prefque  toujours  quatre  &' fou  - 
vent  fix.  -Ces  oifeaux  conftruifent  leurs 
nids  au  milieu  des  arbres  bien  touffus , 
&  le  plus  près  du  tronc  qu'ils  peuvent  , 
de  forte  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  les 
découvrir.  Lorfque  les  œufs  font  éclos , 
la  raere  nourrit  les  petits  dans  leur  nid  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  foi  eut  un  peu  grands , 
&  que  leurs  plumes  commencent  à  fortir  ; 
alors  ,  âgés  feulement  de  douze  à  quinze 
jours,  ils  defcendent  à  terre  avec  leur 
mere  ,  qui  les  mene  comme  nos  poules 
mènent  leurs  pouffais. 

Les  petits  marayes  une  fois  à  terre, 
vivent  de  petites  graines  ,  des  fruits 
mûrs ,  &  même  de  petits  vers  &  d'in¬ 
fectes  ;  leur  mere  gratte  la  terre  tout 
comme  nos  poules ,  elle  reçoit  égale - 
.ment  les  petits  fous  fes  ailes,  où  elle 
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les  met  à  l’abri  de  la  pluie  &  des  injures 
du  temps  :  enfin,  ils  s’y  réfugient  toutes 
les  fois  qu’ils  font  pourfuivis  ou  atta¬ 
qués  par  d’autres  animaux,  contre  lef- 
quels  la  mere  peut  les  défendre.  Lorf- 
qu’ils  font  grands  &  en  état  de  voler  9 
ils  quittent  leur  mere ,  cherchent  eux- 
mêmes  leur  fubfiftance,  &  reftent  enfem- 
ble  jufqu’au  renouvellement  des  pluies  * 
où  la  faifon  des  amours  les  fépare  par 
paires. 

Les  marayes  ne  defcendent  guere  à 
terre ,  que  lorfqif ils  ont  des  petits-  \ 
dans  tout  autre  temps  ils  reftent  perchés 
fur  les  arbres  ;  le  matin  &  le  foir  font 
les  temps  les  plus  favorables  pour  les  dé¬ 
couvrir  ;  ils  font  alors  perchés  fur  des 
arbres  où  il  y  a  quelque  graine  ou  quel¬ 
que  fruit  propre  à  leur  nourriture  ,  & 
il  eft  d’autant  plus  aifé  à  les  y  décou¬ 
vrir  ,  qu’en  mangeant ,  ils  en  laiftent 
tomber  par  terre,  qui  font  du  bruit 7 
&  avertiflent  les  chaffeurs  de  l’endroit 
où  ils  font.  Sur  les  huit  à  neuf  heures 
du  matin,  où  la  chaleur  devient  un  peu 
forte  ?  ils  ont  foin  de  fe  mettre  vers  le 
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milieu  des  arbres  touffus  ,  où  ils  font 
fraîchement  &  à  l'abri  des  rayons  du 
foleil  ;  ils  y  refient  aiTez  tranquilles  juf- 
qu’à  quatre  à  cinq  heures  du  foir,  ou 
ils  vont  de  nouveau  chercher  de  quoi 
manger. 

Lorfqu’on  prend  de  jeunes  marayes , 
ils  s’apprivoifent  fort  aifément ,  &  de¬ 
viennent  extrêmement  privés  \  ils  con- 
noifîènt  fi  bien  la  maifon  où  ils  ont  été 
élevés,  qu’ils  ne  la  perdent  jamais  de 
vue,  c’eft-à-dire  ,  que  s’ils  s’en  éloi¬ 
gnent,  ils  favent  très-bien  la  retrouver; 
mais  on  a  bien  ne  la  peine  à  les  y  faire 
coucher,  ils  préfèrent  toujours  à  pafier 
la  nuit  fur  les  toits,  ou  perchés  fur  des 
arbres  voifins  de  la  maifon ,  à  peu  près 
comme  font  les  poules  ,  lorfqu’elles  cou¬ 
chent  dehors.  Je  ne  connois  point 
d’exemple  ,  que  des  marayes  privés  , 
ayent  couvé  &  produit  des  petits  ;  les 
femelles  pondent  bien  des  œufs  ,  mais 
elles  les  laiffent  tomber  en  marchant, 
fans  chercher  à  conftruire  aucun  nid, 
ni  montrer  la  moindre  dilpofition  à 
l’incubation.  Il  eneft  de  même  des  hocos  ; 


\ 
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j’en  ai  vu  deux  à  Oyapoc  7  dont  Pun 
étoit  mâle  &  l'autre  femelle,  qui  ne  fe 
quittoient  jamais;  la  femelle  pondoit  tous 
les  hivers  plufieurs  œufs  qu’elle  Iailfoit 
tomber  par  terre  au  premier  endroit 
où  elle  fe  trouvoit,  fans  jamais  montrer 
la  moindre  difpofmon  à  faire  des  nids, 
ni  à  couver  :  au  refte ,  une  grande  par« 
tie  de  ces  œufs  étoient  fans  coque,  r 

Le  cri  du  maraye  eft  doux  &  léger 
dans  Pétât  ordinaire ,  &  c’eft  celui  qu’il 
fait  entendre  tous  les  matins  à  la  pointe 
du  jour;  mais  lorfqu’il  eft  blelfe  ou  ir¬ 
rité  par  quelqu’animal  qui  le  pourfuit, 
il  poulie  des  cris  beaucoup  plus  forts 
&  plus  véhémens  ,  dont  la  formation 
paroit  être  due  à  la  grande  étendue  de 
la  trachée-artere  ,  &  h  l’efpece  de  croffe 
qu’elle  forme  fur  la  partie  fupérieure 
du  fternum. 

La  chair  du  maraye  eft  très-bonne  a 
manger  ,  fans  qu’elle  foit  comparable 
à  celle  de  nos  faifans  ,  d’autant  plus 
qu’il  eft  fort  rare  d’en  trouver  qui  ne 
foient  durs  ;  auffi  ne  peut  on  les  manger 
4ju’en  daube  ,  ou  bien  à  la  foupe  :  fi  on 
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kh  rencontre  quelqu’un  de  jeune,  & 
qu’il  foit  gras  ,  on  peut  le  faire  rôtir  # 
à  cet  âge  ils  font  afiez  tendres, 

D 

Telle  eft  l’hiftoire  du  maraye ,  quî 
quoique  fort  commun  dans  tous  les  bois 
de  la  Guiane,  étoit  très-mal  connu  :  je 
vais  palfer  a  Yyacou  ,  qui  ne  paroît  pasi 
l’être  beaucoup  mieux  ;  à  la  vérité  ce 
dernier  eft  beaucoup  plus  rare ,  &  n’ha$ 
bite  que  certains  cantons. 

Y  *  .  ;  .  i  i,  -  .  ,  ,  -  -  f.  \ 
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MÉMOIRE  XIV. 

*S&r  /*Yacou  (  i  ). 

ILiV^cotz  eft  un  peu  plus  gros  que 
le  maraye ,  H  relïèmble  à  ce  dernier  par 
la  forme  du  corps  ;  la  couleur  du  fond 
de  fon  plumage  eft  aufîi  la  même ,  avec 
cette  différence  qu’il  a  beaucoup  plus 
de  taches  blanches  à  l’extérieur  de  fes 
aîles  &  fur  la  tète  ;  les  plumes  qui  cou¬ 
vrent  cette  derniere  partie,  font  aulfi 
plus  longues  que  celles  du  maraye,  & 
il  les  dreffe  plus  fôuvent  &  plus  facile¬ 
ment  que  lui  ;  fes  yeux  font  grands  & 
très-faillans,  l’iris  eft  d’un  roux  pâle, 
&  la  prunelle  noire  ;  ils  font  entourés 
d’une  peau  bleuâtre  fans  plumes,  &  qui 
reffemble  allez  bien  à  celle  qui  entoure 
les  yeux  des  jeunes  dindons.  La  couleur 
de  cette  peau  fe  continue  jufques  près 

(i)  Le  nom  àYacou  paraît  avoir  été  donné  à  cet 
oîfeau  par  les  Indiens  du  Bréfil  ;  j’ai  cru  devoir  le  lui 
conferver  comme  étant  le  plus  généralement  connu.  Les 
Indiens  de  la  Guiane  l’appellent  c ouyoviu 
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ûe  deux  tiers  du  bec  ,  &  l’autre  tiers 
eft  d’une  couleur  noirâtre. 

L 'yacouy  ainfi  qu,e  le  maraye,  a  une 
peau  mince  ,  qui  lui  pend  fous  la  gorge, 
avec  cette  différence  qu’elle  eft  d’un 
noir  obfcur ,  fur  laquelle  on  voit  quel-* 
ques  petits  poils  également  noirs.  Je  n’ai 
jamais  vu  changer  cette  membrane  de 
couleur,  dans  le  temps  que  cet  oifeau 
s’irrite,  non  plus  que  fes  yeux,  qui 
dans  tous  les  états  m’ont  paru  refter  les 
mêmes.  Ses  ailes  font  courtes  &  fembîa- 
bles  à  celles  du  maraye,  auffi  a-t-il  exac¬ 
tement  le  même  vol.  Sa  queue  eft  un  peu 
plus  longue  ,  compofée,  comme  celle  du 
maraye ,  de  douze  pennes  toutes  égales  : 
dans  l’état  ordinaire  &  tranquille  de 
Vyacou  ,  elle  eft  pendante ,  mais  il  la 
releve  &  l’étend  fuivant  les  différentes 
émotions  qui  l’affeâent.  J’ai  obfervé 
dans  ceux  que  j’ai  vu  privés ,  qu’ils  ne 
manquoient  jamais  de  la  relever  lorf- 
qu’on  les  carreffoit ,  ou  qu’on  leur  don- 
noit  à  manger  quelque  chofe  qui  les 
flattoient;  leurs  jambes  &  les  doigts  de 
leurs  pieds  font  rouges  comme  ceux  du 
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maraye  ,  ils  ont  également  trois  doigté 
en  avant ,  &  un  en  arriéré  ,  tous  armés 
d'ongles  affez  aigus  ,  longs  &  noirs  (i). 

Le  cri  de  Yyacou  eft  doux  &  très- 
foible,  il  produit  deux  ions  différens  ; 
le  premier,  qui  paroît  être  le  plus  na¬ 
turel,  eft  celui  qu'il  fait  entendre  pref- 
que  toujours  ;  il  eft  dû  à  l'expiration 
de  l'air  ,  &  femblable  au  cri  des  petits 
dindons  ;  le  fécond ,  plus  foibie  que  celui- 
ci  ,  qu'il  fait  entendre  beaucoup  plus 
rarement,  femble  être  produit  par  l'inf- 
piration  de  Pair  :  ce  cri  paroît  être  plain¬ 
tif  ;  auffi  ,  on  ne  l'entend  guere  que 
lorfque  ranimai  eft  trifte  ou  malade, 
ou  lorfqu'il  eft  prelfé  par  la  faim,  & 
qu'il  veut  manger.  Les  Indiens  ont  trou¬ 
vé  au  premier  de  ces  cris ,  quelque  rap¬ 
port  avec  Pexpreffion  co//yovft;  le  fécond 
exprime  allez  bien  celui  d "ÿaeou  :  deux 
noms  qu'on  a  donné  à  cet  oifeau. 

La  pofition  de  la  tirachée-artere  de 
Yyacou ,  n'a  absolument' aucun  rapport 


(i)  Voyez  planche  cinquième,  qui  repréfente  cet 
oifeau  dans  fon  état  naturel. 
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avec  celle  du  maraye ,  ni  avec  celle  du 
parraqua  ;  je  me  fuis  procuré  plusieurs 
■de  ces  oifeaux,  que  j’ai  difféqués,  &  je 
11’ai  rien  trouvé  de  particulier  dans  cette 
partie  ,  laquelle  fe  porte  direétement 
dans  la  poitrine  ,  pour  s’y  diftribuer 
comme  dans  les  autres  oifeaux ,  &  cela 
indiftiniâement  chez  le  mâle  &  la  fe¬ 
melle;  quant  aux  autres  parties  internes  , 
je  n’y  ai  rien  vu  de  remarquable. 

Les  mœurs  &  les  habitudes  de  l’yvz- 
cou  ,  paroiflent  être  les  mêmes  que  celles 
du  maraye  ;  j’ai  queftionné  à  ce  fujet ,  les 
Indiens  qui  font  le  plus  à  portée  d’en 
voir ,  &  tous  m’ont  alluré  ,  qu’ils  pon¬ 
dent  la  même  quantité  d’œufs,  qu’ils 
conftruifent leurs  nids  delà  même  façon , 
&  élevent  leurs  petits  de  même ,  qu’ils 
fe  nourriifent  des  mêmes  alimens ,  & 
enfin  ,  qu’ils  ont  les  mêmes  difpofitions 
à  s’apprivoifer  dans  les  maifons  ,  &  à 
ne  vouloir  coucher  que  fur  les  toits  ,  ou 
perchés  fur  des  arbres  près  de  l’endroit 
où  ils  ont  été  élevés. 

\Syacou ,  eft  un  oifeau  extrêmement 
rare  aux  enyifons  de  Cayenne  ,  &  on 

Ce 
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lie  le  trouve  que  très-avant  dans  Pinte- 
rieur  des  terres  ,  ou  aux  environs  de 
PAmazone  ;  on  le  trouve  auffi  très-fré¬ 
quemment  dans  le  haut  de  la  rivière  de 
POyapoc  ,  fur-tout ,  vers  le  Camoupi . 
Pendant  mon  féjour  dans  ce  pays  ,  je 
n’ai  guère  vu  que  dix  à  douze  de  ces 
oifeaux  ,  &  tous  venoient  du  haut  de 
POyapoc  ;  les  Indiens  qui  y  font  éta¬ 
blis  ,  en  apportent  de  vivans  &  de  pri¬ 
vés,  &  ce  iont'les  feuls  qu’on  voit  à 
Cayenne.  M.  de  Fiedmond ,  Gouver¬ 
neur  ,  en  avoir  un  qui  lui  avoit  été 
donné  par  ces  Indiens  ;  il  étoit  extrê¬ 
mement  privé  ;  il  fe  promenoir  dans  la 
plupart  des  maifons  de  Cayenne  ,  &ne 
manquoit  jamais  de  venir  tous  les  foirs 
fe  coucher  fur  la  maifon  du  pouverne- 
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ment.  Lorfque  je  partis  pour  la  France , 
M.  de  Fiedmond,  eut  la  complaifance 
de  m’en  faire  préfent ,  &  malgré  latra- 
verfée  la  plus  longue  &  la  plus  péni¬ 
ble,  je  l’ai  confervé  jufqu’aux  portes  de 
Marüille ,  où  j’ai  eu  le  défagrément  de 
le  perdre. 

D’après  les  caraéteres  que  je  viens 
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ü’afïigner  à  Vyacou  *  on  voit  qu’il  en  a 
beaucoup  de  communs  avec  le  maraye: 
cependant  quelques-uns  font  allez  diffé-  , 
rens  pour  pouvoir  établir  deux  efpeces 
diftin&es  d’oifeaux*  qui  paroiiïent  ne 
s’être  jamais  mêlés  enfemble  ;  la  feule  po- 
j  fition  de  la  traclxée-artere  dans  le  maraye* 
qui  ne  fe  trouve  point  dans  Vyacou  *  fut- 
jfiroit  fans  doute  pour  établir  leur  diffé¬ 
rence  *  fans  compter  un  grand  nombre 
nde  caradteres  extérieurs *  qui  11e  fe  trou¬ 
vent  pas  les  memes  ;  comme*  la  diffé¬ 
rence  de  la  couleur  de  la  peau  qui 
ileur  pend  fous  la  gorge  *  qui  eft  noire 
à  Vyacou  *  &  rouge  au  maraye;  celle 
des  yeux*  qui  dans  le  premier  font 
grands ,  très-faillans  *  &  entourés  d’une 
peau  bleuâtre*  tandis  qu’au  maraye  ils 
font  petits  ,  fans  peau  bleuâtre  *  &  de¬ 
viennent  rouges  lorfqu’il  eft  irrité  : 
enfin,  la  différence  de  la  grolleur*  de 
la  couleur  du  plumage  ,  &  des  endroits 
qu’ils  h  abitent*font  encore  de  ces  oifeaux, 
deux  efpeces  très-diftinâes. 

Il  en  eft  de  même  du  parraqua ,  quoi¬ 
qu’il  ait  la  difpofftion  de  la  trachée-? 
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artere,fort  femblable  à  celle  du  maraye;' 
néanmoins  elle  en  différé  affez,  pour 
voir  que  c’eft  une  efpece  à  part  ;  celles 
du  parraqua  defcend  jufqu’à  la  partie 
inférieure  du  fternum,  &  celle  du  ma- 
raye  ne  defcend  qu’à  quelques  lignes 
de  la  partie  fupérieure  de  cet  os,  où 
elle  eft  affujettie  par  un  mufcle  fort  r 
qui  après  l’avoir  embraffée  à  fa  cour¬ 
bure  inférieure ,  va  fe  terminer  au  car¬ 
tilage  xyphoïde  j  ce  mufcle  n’exifte 
point  dans  le  parraqua  :  celui-ci  a  une 
Voix  des  plus  fortes  ,  exprimant  pofiti- 
vement  fou  nom  ;  le  maraye  a  au  con¬ 
traire  un  cri  très-doux  &  fort  léger  v 
qui  n’a  aucune  expreffion  déterminée  ; 
il  a  de  plus ,  une  membrane  rouge  qui 
lui  pend  fous  la  gorge ,  que  le  parraqua 
n’a  point  :  enfin  on  obferve  encore  des 
différences  dans  leur  groffeur,  la  cou¬ 
leur  de  leur  plumage  9  leurs  habitudes 
&  leurs  mœurs ,  &c. 

D’après  l’hiftoire  que  nous  venons 
de  faire  du  parraqua ,  du  maraye,  ,  &  de 
Yyacou^  &  de  la  comparaifon  de  leurs1 
principaux  caractères ,  il  eft  aifé  de  voir 
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4jue  ces  trois  oifeaux  forment  trois  ef- 
peces  diftinâes,  &  il  fera  facile  à  f  ave¬ 
nir  de  ne  plus  les  confondre  enfemble, 
comme  cela  eft  arrivé  plus. d’une  fois, 
parce  qu’on  ne  connoifloit  que  quelques- 
uns  des  cara&eres  extérieurs ,  qui  font 
communs  à  ces  trois  oifeaux. 

Il  .  .  n  _  .  . .  v  •  •-  .•  '  .  '  \  r  '  - 
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MÉMOIRE  XV. 

Sur  le  Manioc  7  fa  culture ,  &  les  différen¬ 
tes  préparations  qidon  en  fait . 

T  j  E  manioc  eft  un  arbriffeau  qu’on 
cultive  dans  prefque  toute  l'Amérique 
méridionale  ;  les  Indiens  9  les  Nègres ,  & 
meme  une  partie  des  Blancs  fe  nournf- 
fent  avec  fa  racine  ,  préparée  de  diffé¬ 
rentes  façons.  Il  feroit  inutile  de  décrire 

j 

cet  arbriffeau  ,  parce  qu'en  Amérique 
tout  le  monde  le  connoît ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  un  grand  nombre  de  perfonnes  en 
ont  donné  des  deferiptions  très-exacles. 

Je  me  contenterai  feulement  de  faire 

/ 

obferver,  qu’à  Cayenne  on  en  connoît 
de  deux  efpeces  ;  la  première  eft  ap- 
pellée  Amplement  manioc  (  i  )  ;  tout  le 


(  ï)  On  connoît  à  Cayenne  quatre  ou  cinq  fortes  de 
maniocs ,  qui  ne  différent  que  par  quelques  caraâeres 
extérieurs ,  très-peu  fenfibîes ,  la  racine  eft  la  même  3  & 
l’eau  qu’on  en  extrait  eft  toute  yénéneufe. 
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monde  la  cultive  ,  &  elle  fert  de  nour¬ 
riture  à  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tans  de  ce  pays  ;  Peau  qu'on  extrait  de 
fa  racine,  lorfqu'on  la  prépare,  eft  un 
poifon  des  plus  aûifs.  La  fécondé  efpece 
eft  connue  fous  le  nom  de  camanioc ,  011 
la  cultive  peu  dans  cette  colonie;  l'eau 
de  fa  racine  n'eft  point  vénéneufe ,  on 
'n'en  fait  d’autre  ufage,  que  de  la  man¬ 
ger  cuite  fous  les  cendres.  Ces  deux  ef- 
peces  de  maniocs ,  different  peu  l'une 
de  l'autre  ;  leur  conformation  extérieure 
offre  peu  de  différences,  &  leurs  raci¬ 
nes  fe  reffemblent  très-bien  ;  il  eft  ce¬ 
pendant  effentiel  de  les  diftinguer,  par 
la  raifon  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  qu'on 
mange  les  racines  du  camanioc  en  fubf- 
tance  cuites  fous  les  cendres  ,  &  fi  par 
méprife  on  mangoit  ainfi  celles  du  rna- 
nioc ,  il  en  arriveroit  des  accidens  très- 
graves  :  voici  les  caraéteres  les  plus  ap~ 
parens  pour  les  diftinguer. 

i°.  Les  tiges  du  manioc  font  droites, 
&  celles  du  camanioc ,  forment  à  la  naif- 
fance  de  chaque  feuille  des  angles  affez 
aigus  ;  20.  la  couleur  de  toute  la  tige 
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du  dernier  eft  d’un  gris  pâle,  &  celle 
de  la  queue  des  feuilles ,  eft  d’un  rouge 
d’écarlate  affez  vif ,  qui  fe  continue  aux 
nervures  des  feuilles  ,  en  devenant  de 
plus  en  plus  pâles  ,  de  forte  qu’à  leurs 
extrémités  elles  ne  font  plus  que  d’un 
blanc  verdâtre  ;  30.  les  racines  du  cama - 
nioc  font  beaucoup  plus  oblongues  que 
celles  du  manioc ,  leur  tiftu  eft  auffi  plus 
ferré ,  &  elles  contiennent  beaucoup 
moins  d’eau  :  enfin ,  le  caraéfere  le  plus 
décifif ,  c’eft  que  ces  memes  racines  ont 
à  leur  centre  une  greffe  mèche  qui  les 
traverfe  d’un  bout  à  l’autre,  infiniment 
plus  grande  ,  que  celle  qiron  trouve 
dans  les  racines  du  manioc . 

La  culture  du  manioc  eft  en  général 

O 

fort  aifée ,  par  la  facilité  avec  laquelle 
cet  arbriflèau  vient  de  bouture  ;  il  fiiffit 
qu’un  morceau  de  Ion  bois  foit  mis  dans 
la  terre ,  fans  la  moindre  précaution  , 
pour  que  tout  de  fuite  il  pouffe  des  ti¬ 
ges.  Le  choix  du  terrein  ne  lui  eft  cepen¬ 
dant  pas  indifférent;  il  fe  plaît  beau¬ 
coup  dans  les  bonnes  terres,  &  fur-tout 
dans  celles  qui  font  légèrement  fabîon- 
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îieufes.  Le  manioc  fe  plaît  encore  dans 
les  terres  meubles  &  peu  compactes  ; 
auffi  a-t-on  obfervé  depuis  long-temps  , 
que  celui  qu'on  plantoit  dans  des  terres 
neuves  ,  immédiatement  après  avoir  été 
découvertes ,  devenoit  moins  beau  & 
plus  difficilement,  que  celui  qu'on  plan- 
toit  dans  des  terres  anciennement  cul- 

^  .  y  ..  >  '  \ 

tivées.  La  raifon  en  paroît  fimple,  le 
manioc  croît  vite  &  pouffie  des  racines 
fort  groffies  ;  planté  dans  de  terres  neu¬ 
ves  ,  qui  n'ont  jamais  eu  aucune  cul¬ 
ture,  il  ne  peut  les  pénétrer,  &  les 
racines  ne  peuvent,  ni  groffir,  ni  s'é¬ 
tendre  ,  parce  que  la  terre  où  elles  pouf¬ 
fent  eft  trop  dure  ,  trop  compade  ,  & 
trop  ferrée ,  à  caufe  qu’elle  n'a  reçu 
aucune  culture  depuis  peut-être ,  que  le 
monde  exifte.  Je  prévois  d’avance ,  qu'un 
grand  nombre  d’habitans  diront  que 
mon  obfervation  n’eft  pas  jufte  ,  puif- 
qu'il  fe  trouve  des  terres  neuves  dans 
lefquelles  le  manioc  devient  très-beau. 
Je  répondrai  que  la  denfité  des  terres 
neuves ,  n'eft  pas  par-tout  la  même,  que 
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les  unes  font  infiniment  plus  poreufies 
que  les  autres  ;  d’ailleurs  ,  une  obfer- 
vatîon  fur  laquelle  on  ne  s’arrête  pas 
affez  ,  fur  la  fertilité  des  terres  neuves  7 
c’eft  que ,  quoiqu’elles  n’ayent  jamais  été 
cultivées,  elles  n’en  ont  pas  moins  été 
remuées  par  des  volcans  ,  qui  les  ont 
rendues  plus  poreufes  &  plus  rares  : 
ces  terres ,  que  ces  forces  puiffantes 
ont  rendu  telles  ,  font  alfez  communes 
dans  Cayenne  &  dans  la  Guiane  elles 
font  très-bonnes  non-feulement  pour  le 
manioc ,  mais  encore  pour  toutes  les 
plantes  qui  produifent  les  marchandifes 
qu’on  tire  de  cette  colonie,  &  cela  fans 
qu’on  y  falfe  la  moindre  culture  :  d’a¬ 
près  cela  on  croit  que  ces  terres  font 
les  feules  bonnes,  parce  que  les  autres y 
qui  n’ont  point  reçu  de  la  nature  cette 
efpece  dé  culture  ,  font  très-peu  fertiles 
traitées  comme  on  le  fait  à  Cayenne 
lans  employer  aucun  des  moyens  que  la 
pnyûque  &  l’agriculture  nous  appren¬ 
nent  être  indifpenfables  pour  leur  ferti- 
lifation.  Je  ne  m’étendrai  pas  d’avantage 
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ki  fur  ce  préjugé,  la  vraie  fource  du 
peu  de  progrès  qu'a  fait  cette  colonie  ; 
cette  matière  fera  traitée  plus  ample¬ 
ment,  &  plus  en  détail  dans  le  fécond* 
volume  de  ce  Recueil. 

Le  manioc  vient  donc  de  préférence 
dans  les  terres  meubles  &  cultivées  , 
&  ce  qui  le  prouve ,  c’eft  qu'aux  envi¬ 
rons  de  Cayenne,  dans  des  terres  qu’011 
regarde  comme  mauvaifes  &  fort  rui¬ 
nées  ;  il  en  croît  de  très-beau  tous  les 
ans ,  fans  qu’on  leur  donne  le  temps  de 
fe  repofer ,  quoiqu’on  n’ait  que  la  feule 
attention  de  les  remuer,  pour  les  mettre 
en  grofles  mottes,  ou  en  carreaux.  Cet 
exemple  feu!  aurbit  dû  fans  doute  ou¬ 
vrir  les  yeux  aux  habitans  de  Cayenne, 
fur  la  néceffité  de  cultiver  la  terre ,  non- 
feulement  pour  le  manioc  ,  mais  encore 
pour  toutes  les  autres  produélions  du 
pays.  Outre  le  choix  du  terrein  ,  &  la 
néceffité  de  fa  culture ,  le  manioc  exige 
encore  d’être  planté  dans  des  endroits 
fecs  &  peu  humides,  car  fans  cette  pré¬ 
caution  les  racines  fe  pourrilîenp  très-» 
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promptement.  C’eff  ordinairement  ail, 
commencement  des  pluies  ,  qu’on  a  cou¬ 
tume  de  planter  cet  arbriffeau  ,  voici  la* 
méthode  ordinaire  qu’on  emploie  à  cet 
effet  :  on  prend  des  morceaux  de  tiges 
de  manioc ,  longs  d’environ  fix  à  fept 
pouces;  on  fait  faire  dans  le  terrein  où 
l’on  veut  le  planter,  de  petits  trous  qui 
n’ont  pas  plus  d’un  pouce ,  ou  un  pouce 
&  demi  de  profondeur,  éloignés  entr’eux 
d’un  pied  &  demi,  ou  de  deux  pieds  ; 
des  Nègres  qui  viennent  par  derrière 
ceux  qui  font  ces  trous  7  mettent  dans 
chacun  un  morceau  de  la  tige  prépa¬ 
rée  à  cet  effet ,  &  l'a  pofent  oblique¬ 
ment;  ils  la  couvrent  enfuite  avec  un 
peu  de  terre ,  de  maniéré  qu’il  refte  un 
des  bouts  à  découvert.  Le  manioc  une 
fois  planté  ,.  n’exige  pas  grand  foin  , 
fur  -tout ,  fi  c’eft  dans  des  abbatis  neufs , 
où  pour  l’ordinaire  il  n’y  a  rien  à  faire , 
jufqu’au  moment  où  il  faut  le  cueillir; 
fi  au  contraire  il  eft  planté  dans  des 
terres  découvertes  depuis  long-temps  y 
il  y  croît  beaucoup  d'herbe  ,  qu’011  a 
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foin  de  couper  avec  des  houes  ,  fansî 
remuer  la  terre. 

Lorfqne  le  manioc  a  douze  ou  quinze 
mois,  plus  ou  moins  ,  fuivant  le  ter- 
rein  où  il  croit ,  il  eft  bon  pour  les  ufa- 
ges  auxquels  on  le  deftine.  La  prépa¬ 
ration  la  plus  ordinaire  ,  que  les  habi- 
tans  de  Cayenne  font  avec  les  racines 
de  cet  arbriffeau,  eft  la  cajfave ,  dont 
on  nourrit  tous  les  Nègres,  &  une  par¬ 
tie  des  Blancs  de  cette  colonie;  cette 
préparation  n’eft  pas  aufli  ufitée  dans 
les  autres  colonies  ;  mais  on  y  fait 
grand  ufage  d’une  autre  ,  que  les  habi- 
tans  de  Cayenne,  appellent  couac ,  & 
qu’on  connoît  ailleurs  fous  le  nom  de 
farine  de  manioc  ;  c’eft  de  cette  derniere 
maniéré  qu’on  le  prépare  dans  plufieurs 
concédions  Portugaifes ,  qui  en  font  un 
commerce  confidérable  :  cette  prépara¬ 
tion  du  manioc  eft  préférable  à  bien  des 
égards  à  la  cajfave  ;  car  outre  qu’011  peut 
faire  beaucoup  de  couac  à  la  fois  ,  il  fe 
conferve  auffi  très -long-temps ,  &  on 
peut  le  tranfporter  très -loin  ,  fans  qu’il 
saltere  &  fe  gâte  ;  fon  tranfport  eft 


/ 


4x4  Mémoires 

d’autant  plus  aifé ,  qu’on  peut  le  mettre 
dans  des  barils  &  dans  des  facs;  il  fuffit 
feulement  de  le  placer  dans  des  endroits 
qui  11e  foient  pas  trop  humides.  Les 
habitans  de  Cayenne  font  peu  d’ufage 
du  couac ,  cependant  quelques-uns  en 
nourriffent  leurs  efclaves ,  fur-tout  , 
ceux  qui  font  obligés  d’acheter  la  nour¬ 
riture  de  leurs  Nègres.  Des  vues  parti¬ 
culières  de  commerce, en  ont  depuis  peu 
augmenté  la  fabrique  ,  &  un  grand 
nombre  d’habitans  s’occupent  en  partie 
delà  culture  du  manioc^  depuis  fur-tout  , 
que  la  fpéculation  leur  a  fait  entrevoir 
un  profit  plus  réel ,  qu’à  la  culture  des 
denrées  ordinaires  du  pays.  Lorfque  je 
fuis  parti  de  cette  colonie  ,  cette  bran¬ 
che  de  commerce  n’avoit  pas  encore 
pris  une  confiftance  bien  folide.  Quel¬ 
ques  elfais  d’envois  de  couac ,  faits  pour 
la  Martinique ,  n’annonçoient  même  pas 
les  fuccès  les  plus  heureux  ;  à  la  vérité 
ces  premières  tentatives  n’ont  pas  été 
faites  avec  toutes  les  précautions  con¬ 
venables  ,  &  il  y  a  lieu  d’efpérer,  que 
mieux  combinées,  elles  réufliront  à  l’a- 
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Venir.  Le  fuccès  de  ce  commerce  ne  peut 
être  que  très-utile  &  très -avantageux 

x  O 

aux  habit-ans  de  Cayenne. 

La  préparation  de  la  caffavc  &  du 
couac ,  eft  le  travail  des  Négreffes  ;  je 
vais  détailler  chacune  de  ces  prépara¬ 
tions  :  lorfque  le  manioc  eft  parvenu  à 
fa  greffe u r  ordinaire,  on  Parrache  &on 
apporte  fes  racines  dans  une  café  def- 
tinée  à  ces  préparations,  appellée  par 
cette  raifon  café  à  manioc «  On  com- 
inence  d’abord  par  les  laver  &  les  bien 
nettoyer,  enfuite  on  enleve  leur  peau 
extérieure ,  en  les  grattant  avec  un  mau* 
vais  couteau  ;  lorfqu’ elles  font  bien 
nettoyées  ,  on  les  réduit  en  pâte  avec 
une  efpece  de  râpe  fur  laquelle  on  les 
frotte ,  nommée  grage.  On  expofe  en-, 
fuite  cette  pâte  à  PaéHon  d’une  preffe, 
nommée  couleuvre  ,  afip  d’en  exprimer 
toute  l’eau  qu’elle  contient ,  &  qui  eft 
un  poifon  des  plus  violens ,  comme  je 
le  ferai  voir  ailleurs  (  1  ). 

(  1)  J’ai  cru  inutile  de  décrire  la  grage  &  la  couleu- 
vve ,  par  la  raifon  qu’un  grand  nombre  d’Auteurs  ont 
décrit  très-amplement  ces  inft  rumens. 
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Lorfqu’il  ne  fort  plus  d’eau  ,  &  qu£ 
la  paie  paroît  bien  preffée,  on  Pote  de 
la  couleuvre  ,  &  on  la  fait  boucaner 
pendant  vingt-quatre  heures,  &  quelque¬ 
fois  trente-fix  ,  afin  que  la  chaleur  & 
la  fumée  la  deflechent  d’avantage  ,  & 
lui  enlevent  le  refte  d'humidité  qu’elle 
pourroit  contenir  ;  on  la  réduit  enfuite 
en  une  poudre  blanche,  &  qui  reflem- 
ble  affez  bien  à  la  farine  de  froment  ; 
on  la  palfe  à  travers  un  tamis  de  ro- 
feaux ,  qu’on  nomme  manaret  (  i  )  ;  il 
eft  plus  ou  moins  fin  ,  fuivant  qu’on 
veut  faire  de  la  cajjave  ou  du  couac 
plus  ou  moins  beau. 

Pour  faire  la  cajfave ,  on  a  des  plati¬ 
nes  de  fer  d’un  pied  &  demi ,  &  quel¬ 
quefois  de  deux  pieds  de  circonférence  -, 
on  les  alfujettit  à  environ  un  pied  de 
terre ,  avec  des  roches ,  ou  avec  trois 


(i)  Les  grag.es ,  les  couleuvres  &  les  ma.narets,  font 
des  inftrumens  imaginés  par  les  Indiens  ou  Sauvages,  & 
nous  les  tirons  d’eux;  ils  nous  en  fournirent  autant  que 
nous  en  avons  befoin;  cependant  nous  avons  mainte¬ 
nant  beaucoup  de  Nègres  qui  lavent  faire  des  uns  Sc  des 
autres. 
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petits  pieds  de  maçonnerie  en  brique  : 
on  allume  du  feu  defious'  ,  &  lorfqu’elles 
font  bien  chaudes ,  on  étend  fur  toute 
leur  furface  de  la  farine  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  de  Tépaiffeur  d’environ 
un  bon  pouce  :  on  continue  le  feu  juf- 
qu’à  ce  que  toute  les  parties  de  cette 
farine  fe  rapprochent  &  s’unifient  les 
uns  avec  les  autres  ,  de  maniéré  à  for¬ 
mer  une  efpece  de  gâteau  prefqu’auftï 
grand  que  la  platine.  Lorfque  la  cajfave 
eft  cuite  d’un  côté  ,  ce  qu’on  connoît 
par  la  facilité  qu’on  a  à  la  remuer  fur 
la  platine ,  on  la  retourne  pour  qu’elle 
cuile  de  l’autre.  Il  faut  un  très  -  grand 
ufage  pour  lesbien  retourner  ;  car  comme 
elles  font  fort  larges  ,  &  que  la  farine 
de  l’extérieur  n’eft  pas  liée,  S^ne  tient 
pas  au  côté  cuit,  on  ne  manqueroit  pas 
d’en  jetter  la  plus  grande  partie,  fi  on 
îfétoit  pas  bien  au  fait.  Les  Négrelfes 
accoutumées  à  cette  manœuvre ,  de  même 
que  les  Indiennes,  s’en  acquittent  très- 
bien.  Les  cajjavcs  qu’on  a  coutume  de 
faire  pour  vendre,  doivent  pefer  trois 
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livres  ;  elles  font  un  peu  plus  grandes 
que  celles  que  Ton  fait  pour  le  ménage: 
le  prix  de  celles  que  Ton  vend ,  eft  de 
fix  fols  la  pièce  ;  on  en  donne  trois  pour 
la  nourriture  de  chaque  Nègre ,  par 
femaine ,  ce  qui  revient  à-peu-près  à 
une  livre  &  demie  de  caffave  par  jour. 
On  en  fait  pour  les  Blancs ,  qu'on  ap¬ 
pelle  cajfaves  fines,  elles  font  plus  peti¬ 
tes,  plus  minces,  &  beaucoup  plus  cui¬ 
tes  que  celles  des  Nègres  ;  la  farine  avec 
laquelle  on  les  fait ,  eft  paftëe  dans  un 
tamis  plus  fin  &  plus  ferré. 

Les  cajfaves  ainfi  préparées  &  féchées 
au  foleil  pendant  deux  jours ,  peuvent 
fe  conferver  long-temps,  pourvu  toutes 
fois  qu'on  ait  le  foin  de  les  préferver 
de  l'humidité  ;  on  en  envoie  fouvent  en 
France ,  &  elles  fe  confervent  très-bien. 

Le  couac  eft  un  peu  plus  difficile  à 
faire  que  la  cajjave  ,  parce  qu’il  faut  fai- 
fir  un  point  de  cuiffbn,  qui  lui  eft  ab- 
folument  néceffaire  pour  pouvoir  être 
conlervé  ;  c'eft  comme  la  cajfave ,  un 
.travail  confié  aux  femmes  y  &  les  Né- 

.K/  *  * 
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greffes  accoutumées  à  en  faire ,  s’en  3.Ç- 
■quittent  avec  beaucoup  de  facilité  & 
d’adreflè. 

On  pourrait  faire  du  couac  fur  des 
platines  ,  &  un  grand  nombre  d’indiens 
le  font  ainli.  Les  habitans  de  Cayenne  , 
le  préparent  différemment  ;  ils  fe  fer- 
Vent,  d'une  efpece  de  poêle  fort  large, 
profonde  d’environ  fept  à  huit  pouces; 
on  l’affujettit  à  une  certaine  diftance  de 
terre,  par  une  maçonnerie  convenable. 
Ceux  qui  font  du  couac  en  grand  ,  ont 
des  efpeces  de  chaudières  de  fer  ,  en- 
chaffees  dans  des  fourneaux  ;  on  com¬ 
mence  toujours  par  allumer  le  feu  fous 
la  chaudière,  ou  la  poêle,  &  lorfqu’elle 
efi:  bien  chaude,  onia  remplit  de  farine 
de  manioc  :  une  ou  plufieurs  Négrefles  , 
qui  relient  auprès,  la  remuent  conti¬ 
nuellement  avec  de  groffes  fpatules  de 
bois  ,  afin  de  l’empêcher  de  brûler ,  & 
de  fe  prendre  en  groffes  malles;  ce  qui 
arriverait  fans  doute ,  fi  on  ne  prenoit 
cette  précaution.  Le  feu  doit  être  très- 
modéré  dans  le  commencement,  afin  que 
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la  première  chaleur  puiffe  enlever  peu* 
à-peu  le  refte  d’humidité  que  contient 
encore  la  farine.  Lorfque  la  fumée  qui 
en  fort  diminue  ,  c’eft  un  figne  qu’il 
faut  augmenter  le  feu  ,  &  bientôt  on 
voit  que  le  grain  du  couac  commence  à 
fe  former  ;  on  le  remue  alors  plus  for¬ 
tement  &  plus  vite  qu’auparavant ,  pour 
ne  pas  lui  donner  le  temps  de  fe  bril¬ 
ler  :  enfin,  le  couac  fe  forme  en  gros 
grains,  &  peu-à-peu  il  prend  une  cou¬ 
leur  roufiTe  ;  cette  opération  dure  fix  à 
fept  heures  ,  plus  ou  moins ,  fuivant 
qu’on  en  fait  peu  ou  beaucoup  à  la  fois. 
On  s’apperçoit  qu’elle  eft  finie ,  lorfque 
le  couac  eft  très-dur,  qu’il  eft  d’un  roux 
pâle  affez  uniforme ,  &  qu’il  n’en  fort 
absolument  plus  de  fumée  ;  on  le  retire 
alors  de  la  poêle.,  &  on  le  met  dans  un 
lieu  fec. 

Le  couac  ainfi  préparé  eft  très-bon  ^ 
&  lorfqu’il  eft  frais  ,  il  a  un  goût  des 
plus  agréables  ;  les  Indiens  &  beaucoup 
de  Nègres  le  préfèrent  à  la  cajjave . 

Les  Indiens  ou  Sauvages -  fe  nourrif? 
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fent  également  avec  le  manioc  r  qu'ils 
cultivent  dans  leurs  établiffemens  ;  mais 
outre  la  cajjavc  9  &  le  couac  qu'ils  font 
comme  nous  ?  ils  préparent  encore  avec 
le  manioc  ?  ou  la  cajjavc 5  des  liqueurs 
de  différente  efpece  ,  qui  font  très- 
agréables  :  elles  font  toutes  le  produit 
de  la  fermentation  vineufe.  Ces  liqueurs 
font  au  nombre  de  quatre  ,  &  ont  des 
noms  différais  ;  la  première  s'appelle 
vicou  ou  ouicou ;  la  fécondé ,  cachiri  ou 
cajjîri •  la  troifieme,  payaouarou  ou  pa - 
lïnot\  &  la  quatrième  enfin,  paya-  H 
y  a  des  procédés  différais  pour  la  pré¬ 
paration  de  chacune  de  ces  liqueurs  ;  je 
vais  les  décrire  fucceffivement  &  en  peu 
de  mots. 

Pour  faire  le  vie  ou ,  on  prend  de  la 
cajjavc  ,  qu'on  a  foin  de  faire  un  peu 
plus  cuire  qu’à  l'ordinaire ,  on  la  réduit 
en  pâte  avec  de  l’eau  tiede,  on  y  ajoute 
quelques  patates  (  1  ) ,  gragées  ou  pilées , 

(  I  )'  La  patate  eft:  une  efpece  de  pomme  de  terre  » 
mais  infiniment  meilleure  que  celle  de  France  ;  comme 
c’eft  un  corps  farineux,  il  eft  très-propre  à  hâter  la  fer¬ 
mentation  3  &  c’eft  pour  remplir  ce  but  que  les  Indiens 
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ôn  met  le  tout  dans  un  vafe  peu  fermé* 
qu’on  place  dans  un  endroit  légèrement 
chaud*  où  on  le  lailfe  pendant  vingt - 
quatre  heures  fans  y  toucher  ;  au  bout 
de  ce  temps  *  on  l’ôte  du  vafe  où  il 
eft*  on  l’expofe  au  grand  air  &  au  frais  , 
pour  tâcher  d’en  arrêter  la  fermentation. 
Pour  faire  le  vicou *  on  prend  un  peu 
de  cette  pâte  *  on  la  délaye  dans  une 
petite  quantité  d’eau*  qu’on  paffe  en- 
fuite  à  travers  un  linge  ou  un  tamis  *  & 
on  y  ajoute  un  peu  de  fucre  ou  de  fi- 
rop;  cette  liqueur  eft  blanche  comme  du 
lait*  &  très-agréable  à  boire.  Les  Indiens 
la  comparent  à  l’orgeat;  un  grand  nom¬ 
bre  de  dames  Créoles  en  font  ufage*  & 
c’eft  de  toutes  les  liqueurs  Indiennes, 
celle  qui  eft  la  plus  répandue  parmi  les 
Blancs.  Le  vicou  fait  par  les  Indiens  * 
n’eft  pas  aulfi  agréable  à  boire  *  parce 
qu’ils  apportent  moins  de  foin  &  de  pro¬ 
preté  dans  fa  préparation  ;  d’ailleurs  ils 
ne  le  donnent  jamais  la  peine  de  palier 
la  liqueur  ,  au  contraire  *  ils  la  rendent 

en  mettent  dans  leurs  liqueurs.  La  tige  eft  une  liane  qui 
.rampe  &  s’étend  fort  au  loin»  j 
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aufïï  épailTe  qu'ils  le  peuvent ,  de  forte 
qu'ils  boivent  &  mangent  en  même 
temps. 

La  deuxieme  liqueur  Indienne  eft  le 
cachîrï  ;  pour  la  faire  ,  on  prend  la  ra-( 
cine  du  manioc  Amplement  gragée  ,  on 
la  délaye  dans  une  certaine  quantité 
d'eau  ,  &  on  la  fait  bouillir  pendant 
fept  à  huit  heures;  on  y  mêle  enfuite 
quelques  patates  bien  écrafées  ;  on  met 
je  tout  dans  un  vafe  fort  grand  ,  avec 
•beaucoup  d'eau  :  quelques  Indiens  y  ajou¬ 
tent  un  peu  de  couac .  On  lailfe  ce  mélan¬ 
ge  en  digeftion  dans  un  endroit  un  peu 
chaud  7  pendant  trente-fix  à  quarante 
heures  r  fi  pendant  ce  temps  on  goûte 
la  liqueur,  on  o<bferve  que  dans  les  pre¬ 
mières  heures  elle  devient  très  -  douce,, 
La  fermentation  fpiritueufe  fe  fait  en- 
fuite  avec  force,  &  la  pâte  exhale  bien¬ 
tôt  une  odeur  des  plus  piquantes.  Après 
le  terme  dont  nous  venons  de  parler  * 
elle  eft  auffi  forte  que  la  bonne  bierre , 
&  elle  enyvre  plus  facilement ,  &  plus 
promptement.  Cette  liqueur  eft  celle 
do£t  les  Indiens  font  le  plus  d’ufage  ;  ils 
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la  préfèrent  à  toutes  celles  dont  nous 
ufons  7  &  fur-tout  au  vin  ;  ils  en  ont 
toujours  de  préparée  dans  leurs  établiffe- 
mens  ,  de  forte  que  fi  on  va  les  voir  7  ils 
ne  manquent  jamais  d'en  offrir  dans  un 
vafe  un  peu  grand ,  &  ont  foin  de  com¬ 
mencer  à  en  boire  un  peu  avant  de  le 
préfenter.  J'en  ai  bu  une  infinité  de  fois  ? 
dans  les  voyages  que  fai  faits  chez  eux 
pendant  mon  féjour  à  Oyapoc  &  à  Ap- 
prouaguc  ,  &  je  i'ai  toujours  trouvée 
très-bonne.  Le  cachiri  ne  conferve  fa 
qualité  vineufe  7  que  pendant  quatre  à 
cinq  jours;  il  paffe  enfüite  à  l'acide  , 
&  devient  fi  aigre  5  qu’il  n'eft  plus  pof- 
fible  d'en  boire. 

La  troifieme  liqueur  Indienne ,  eft  le 
payaouarou  ou  pahnot ;  pour  la  prépa¬ 
rer  ?  on  fait  des  cajjaves  exprès  ,  qui  font 
plus  minces  &  plus  cuites  que  celles 
qu’on  fabrique  pour  manger  ;  on  les 
délaye  enfuite  dans  de  l'eau  fraîche  5  on 
y  ajoute  des  patates  bien  écrafées,  &  on 
laille  le  tout  en  digeffion  pendant  vingt- 
quatre  à  trente  heures.  La  fermentation 
fe  déclare  prefqu'auffi-tôt?  &fe  foutient 
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avec  plus  ou  moins  de  force  pendant  tout 
ce  temps  ;  la  liqueur  devient  enfuite  tran¬ 
quille  ,  on  la  laide  repofer  pendant  douze 
heures  ;  on  la  palfe  à  travers  un  tamis , 
&  elle  peut  fe  conferver  pendant  quel¬ 
que  temps  dans  des  bouteilles  bien  bou¬ 
chées,  Cette  liqueur  eft  une  des  plus 
agréables  à  boire  ,  elle  eft  beaucoup 
plus  eftimée  que  le  cachiri  :  les  Indiens 
n'en  ufent  que  pour  fe  régaler.  Une 
cajjave  avec  quatre  à  cinq  patates,  fuf- 
fifent  pour  faire  cinq  à  fix  bouteilles 
de  cette  liqueur. 

La  quatrième  &  derniere  liqueur 
Indienne  ,  eft  le  paya\  celle-ci  eft  la  plus 
forte  de  toutes ,  &  celle  dont  les  Indiens 

*  1 

font  le  plus  friands  :  on  peut  la  compa¬ 
rer  pour  eux  ,  à  nos  vins  de  liqueurs  ;  iis 
n'en  ufent  qu'aux  grandes  fêtes,  &  lors¬ 
qu'ils  s'alfemblent  pour  quelque  grande 
affaire  ,  ou  bien  pour  les  mariages. 
Lorfqu'on  veut  la  préparer,  on  prend 
une  certaine  quantité  de  racines  de 
manioc ,  Amplement  gragées  ;  on  les  met 
dans  un  vafe  un  peu  grand  ,  qu'on  lailfe 
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dans  un  endroit  fec  &  un  peu  chaud  7 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  enfuite 
on  en  exprime  Peau ,  en  mettant  cette 
pâte  dans  la  couleuvre ,  &  fans  la  faire 
boucaner,  on  en  fait  des  cajjaves ,  d’un 
pouce  &  demi  d’épaiffèur,  &  que  Ton 
ne  cuit  que  légèrement  ;  on  les  place 
enfuite  dans  un  lieu  fort  humide  T  &  on 
a  foin  de  les  couvrir  avec  des  feuilles 
d’arbres  bien  vertes  :  on  les  laide  dans 
cet  état  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien 
moifies ,  &  qu’elles  foient  couvertes 
d’une  barbe  rouge ,  ce  qui  arrive  au 
bout  de  quatre  à  cinq  jours.  On  les  met 
alors  dans  un  vafe  plus  ou  moins  grand  y 
relativement  à  la  quantité  de  liqueur 
qu’on  veut  faire  ;  on  verfe  dedlis  7  de 
l’eau  chaude  ;  on  les  laide  tremper  pen¬ 
dant  trois  heures  ;  on  les  remue  &  on 
les  délaye  dans  l’eau  ;  on  y  mêle  comme 
aux  autres  liqueurs ,  plufieurs  patates  bien 
écraiées.  Une  ou  deux  Indiennes  ,  or¬ 
dinairement  des  plus  vieilles ,  font  occu¬ 
pées  pendant  quelque  temps  à  mâcher 
de  la  cajjave7  &  à  la  cracher  dans  le 
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vafe,  où  le  tout  eft  en  dîgeftion.  Ce 
dernier  procédé  avance  confidérable- 
ment  la  fermentation,  en  peu  de  temps 
elle»  devient  très-forte,  &  dure  environ 
trois  à  quatre  jours;  au  bout  de  ce 
temps  on  paffe  la  liqueur  par  un  tamis, 
&  elle  eft  très-bonne  à  boire  :  Ion  goût 
eft  piquant ,  &  elle  reflemble  tout-à- 
fait  à  nos  liqueurs  ardentes. 

Il  eft  fort  rare  que  les  Indiens  boivent 
de  cette  liqueur  fans  s'enyvrer,  &  cet 
état  eft  prefque  toujours  ftiivi  de  gran¬ 
des  querelles  &  fouvent  de  meurtres.  Il 
eft  étonnant  combien  Pyvreiïe  change 
Je  cara&ere  de  ces  hommes,  qui  natu¬ 
rellement  font  doux  &  timides.  Le 
paya  rfeft  pas  la  caufe  de  ce  chan¬ 
gement  ,  comme  quelques"  perfonnes 
Pont  cru  mal-à-propos  ;  il  vient  de  Pyvref- 
fe,  foit  qu'elle  foit  produite  par  leurs 
liqueurs  ,  ou  par  les  nôtres.  Le  paya 
eft  pæu  en  ufage  parmi  les  habitans 
blancs  ;  ceux  qui  favent  la  maniéré  dont 
les  Indiens  le  font9en  ont  une  répugnance 
.  extrême ,  qui  feroit  fans  doute  moindre  9 
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s’ils  connoifïbient  le  changement  que  la 
fermentation  y  produit,. 

Telles  font  les  différentes  préparations 
que  les  Indiens  font  avec  le  manioc  ; 
on  voit  que  malgré  la  grande  ftupidité 
qu’on  leur  reproche,  ils  ont  fu  néan¬ 
moins  tirer  grand  parti  de  cet  ar~ 
briffeau.  L’hiftoire  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  habitudes  &  de  leur  maniéré  de 
vivre ,  fourniroient  encore  des  faits  , 
qui  prouveraient  que  leur  intelligence 
n’eft  pas  auffi  bornée  qu’on  fe  l’eft  ima¬ 
giné  (i).  L’eau  du  manioc  eft,  comme 
]e  fai  déjà  dit ,  un  des  plus  violens  poi- 
fons  ;  mais  lïnduftrie  de  ces  fauvages  a 
fu  trouver  le  moyen  de  lui  enlever  cette 
qualité  vénéneufe,  &  de  la  rendre  d’un 
ufage  très-agréable  ,  &  qui  meme  s’eft 
étendu  jufques  chez  les  Blancs.  En  ef¬ 
fet  ,  les  Indiens  préparent  avec  l’eau  du 
manioc ,  une  efpece  dé  moutarde  qu’ils 
appellent  coabiou ,  &  dont  voici  la  çom- 
polition, 

(  i  )  Voyez  Recherches  Philofophiaues  fur  les  Ameri*» 
cains  ,  ou  Mémoires  intérefia ns,  pour  ‘fervir  à  l 'Hijïoirs 
de  l’ejpece  Humaine,  par  M»  de  P*  *% 
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On  prend  de  Peau  du  manioc  récente  ; 
011  la  laifte  repoler  quelque  temps  :  on  la 
fait  enfui  te  bouillir  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  pris  la  confiftance  d’un  fyrop,&  qu’elle 
en  ait  le  goût.  Pendant  le  temps  qu’elle 
bout  ,  011  a  foin  de  bien  l’écumer,  &  on 
y  ajoute  une  cuillerée  de  fipïpa  (1);  011 
continue  de  la  faire  bouillir  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  acquis  la  confiftance  d’extrait^ 
&  que  fa  couleur  foit  un  peu  foncée  ; 
on  y  met  alors  un  peu  de  fel  marin  ?  & 
quelques  pimcns  écrafés  ;  011  la  laiife  en-» 
core  bouillir  deux  ou  trois  minutes  ;  on 
la  verfe  enluite  dans  un  vafe  qu’on  a 
foin  de  bien  ^boucher  ,  &  on  s’en  fert 
comme  de  moutarde.  L’ufage  de  cette 
efpece  de  coulis  ,  eft  répandu  parmi  les 
Blancs  ;  un  allez  grand  nombre  en  font 
ufage  ,  &  plufieurs  le  préfèrent  à  la 
moutarde.  Il  eft  excellent  pour  donner 
de  l’appétit  ,  &  aide  la  digeftion  en  for¬ 
tifiant  Peftomac. 


(  1  )  On  appelle  fîpipa,  le  marc  de  l’eau  du  manioc 
quand  on  la  laiife  repofer,  qui  n’efl  a  proprement  parler, 
que  la  fubftance  du  manioc  la  plus  fine,  qui  a  été  entraînée 
g?ec  l’eau.  Le  fipipa  fert  de  poudre  à  poudrer. 
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D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  f 
on  voit  combien  les  ufages  du  manioc 
font  étendus ,  &  de  quelle  importance  eft 
la  culture  de  cet  arbrillèau.  La  cajfavc 
peut  certainement  fuppléer  au  pain,  & 
elle  eft  dans  cette  Colonie  d’un  ufage  fi 
général,  que  prefque  toutes  les  dames 
Créoles  la  préfèrent  à  tout  autre  aliment , 
de  même  qu’un  grand  nombre  d’Euro¬ 
péens.  Pendant  mon  féjour  dans  cette 
Colonie,  j’en  ai  fait  plus  d’ufage  que 
du  pain;  cette  nourriture  eft  d’ailleurs 
fort  faine,  très-légere,  &  elle  rafraîchit 
beaucoup. 

Le  couac  n’offre  pas  moins  de  reflour- 
ces  que  la  cajjavc  ;  outre  que  cet  aliment 
eft  très-fain ,  &  fort  agréable  pour  les 
Nègres  &  pour  tous  ceux  qui  y  font 
accoutumés  ;  on  a  encore  l’avantage  de 
pouvoir  en  faire  beaucoup  à  la  fois ,  & 
en  remplir  des  magafins ,  où  il  Ce  con- 
ferve  très-long-temps  fans  fe  gâter.  En 
cas  de  guerre,  ou  dans  tout  autre  évé¬ 
nement  qui  empêcheroit  de  recevoir  des 
alimens  d’Europe,  il  pourroit  fervir  à 
nourrir  non-feulement  les  efclaves,  mais 
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encore  les  foldats  &  les  matelots  ;  s’ilétoit 
poffible  d’en  introduire  l’ufage  chez  ces 
derniers  ,  il  en  réfulteroit  de  grands 
avantages,  tant  pour  épargner  les  dé- 
penfes  que  pour  la  fanté  de  ces  hommes 
utiles.  En  effet,  cette  nourriture  fe  eon- 
ferve  long-temps  très-faine,  tandis  que 
les  bifeuits  s’altèrent  fouvent  en  très- 
peu  de  temps ,  &  produifent  prefque 
toujours  le  germe  des  maladies  terribles* 
auxquelles  la  plupart  des  équipages  font 
fujets.  Le  couac ,  bien  loin  de  produire 
des  maladies,,  les  en  préferveroit,  &  lors¬ 
que  les  matelots  y  feroient  accoutumés , 
ils  le  préféreroit  à  coup  fur  au  bifeuit 
qu’on  a  coutume  de  leur  donner.  Enfin, 
outre  tous  les  ufages  domeftiques  que 
nous  venons  de  reconnoître  dans  le  ma- 

t  '  \ 

nioc  ou  dans  fes  préparations,  il  eft  en¬ 
core  très -utile  dans  un  grand  nombre 
de  maladies.  On  fait  avec  un  peu  de 
cajfave  rôtie  fur  les  charbons,  une  tifane 
qu’on  appelle  eau  de  cajfave .  Cette  boif- 
fon  eft  employée  dans  prefque  toutes  les 
fièvres;  elle  eft  très-propre  à  tempérer 
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&  à  rafraîchir,  &  elle  a  encore  une 
qualité  anti-putride  très-utile  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  des  pays  chauds.  On 
peut  encore  rendre  cette  boiffon  plus  ou 
moins  nourrifTante ,  en  y  faffant  trem- 

-v  -  * 

per  plus  ou  moins  de  cajjàve.  Enfin  ,  on 
verra  dans  Phiftoire  des  maladies  chirur¬ 
gicales  ,  que  la  racine  du  manioc  eft  un 
excellent  remède  pour  les  gangrenés  ex¬ 
ternes.  Je  vais  pafïer  maintenant  à  l’exa¬ 
men  de  Peau  qu’on  en  extrait. 


-  \ 
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MÉMOIRE  XVI. 

Sur  Veau  du  Manioc,  fes  qualités  véni-* 
neuf  es  ^  &  les  moyens  propres  à  arrêter 
fes  effets. 

L’eau  qu’on  extrait  de  la  racine  du 
manioc ,  eft,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  un 
poifon  des  plus  actifs.  Les  tentatives 
qu’on  a  faites  jufqu’à  ce  jour  pour 
découvrir  la  maniéré  dont  elle  agit ,  ont 
toutes  été  infruâaieufes.  Le  Pere  Duter- 
îre  prétend  que  ce  fuc  n’ell:  point  mal- 
faifant ,  quoiqu’il  caufe  la  mort  ;  mais 
qu’ayant ,  dit-il ,  trop  de  fubftance , 
l’eftomac  des  animaux  ne  le  peut  digé¬ 
rer,  de  forte»  qu’ils  en  font  étouffés.  Le 
Pere  Labat ,  qui  ,  après  l’auteur  dont 
nous  venons  de  parler,  femble  avoir 
traité  cette  matière  le  plus  au  long, 
dit,  qu’outre  cette  abondance  de  fub- 
ftance  nutritive  dans  ce  fuc,  fa  mali¬ 
gnité  confifte  encore  dans  fa  froideur, 
qui  arrête  la  circulation ,  engourdit  les 
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efprits ,  &  caufe  enfin  la  mort  fans  of- 
fenfer  les  parties  nobles  de  ranimai  (i). 
Il  eft  clair  que  ces  deux  Auteurs  ne  fe  font 
livrés  à  cette  opinion,  que  parce  que 
les  parties  des  animaux  morts  par  Tubage 
de  ce  fuc,  ne  leur  ont  pas  paru  endom¬ 
magées.  En  effet ,  les  parties  fur  les¬ 
quelles  ce  fuc  a  agi ,  n’offrent  aucun  dé- 
fordre  ;  on  le  retrouve  même  dans  l’ef- 
tomac  tel  que  ranimai  l’a  pris,  &  ce 
vifcere  ne  paroît  avoir  éprouvé  aucune 
impreflion  de  fes  qualités  vénéneufes. 
Mais  combien  de  poifons  n’avons -nous 
pas ,  qui  agiffent  de  la  même  façon  ^  & 
qui  ne  produifent  aucun  effet  fur  les 
parties  bolides  ?  Si  le  Pere  Dater  tre  &  le 
Pere  Labat  avoient  réfléchi  fur  la  prom¬ 
ptitude  &  la  violence  avec  laquelle 
une  très-petite  dofe  de  ce  fuc  agit ,  ils 
fe  feroient  fans  doute  apperçus  que  fa 
partie  vénéneufe  agit  d’une  maniéré  bien 
différente  de  celle  qu’ils  lui  ont  attri¬ 
buée  ;  car ,  fi  ces  mauvaifes  qualités 


(  I  )  Nouveau  voyage  aux  Ifles  de  l’Amérique ,  tom* 
L  pag.  398. 


1 


/ 


sur  Cayenne;  4  35. 

f  ■ 

Croient  dues  à  fa  trop  grande  quantité 
de  fubftance  nourricière  &  à  fa  froideur  , 
ïes  animaux  qui  en  auroient  pris  ,  ne 
périroient  qu'au  bout  d’un  certain  temps, 
&  par  une  efpece  d’indigeftion.  M.  Fir- 
min ,  Médecin  de  Surinam,  a  fait  quel¬ 
ques  expériences ,  par  lefquelles  il  fem- 
ble  qu’il  n’a  eu  d’autre  but  que  de  prou¬ 
ver  la  force  &  la  violence  de  ce  poifon  : 
cependant  celle  qu’il  a  faite  en  expofant 
ce  fuc  à  un  alambic,  pour  en  retirer  la 
partie  la  plus  effèntielle  (i),  dont  une 
cuillerée  à  café ,  donnée  à  un  chien  d’un 
an,  produifit  des  fymptômes  affreux,  & 
le  fit  périr  en  cinq  minutes  ,  femble 
prouver  que  toute  la  partie  vénéneufe 
réfide  dans  la  fubftance  la  plus  volatile 
&  la  plus  eflentielle  de  ce  fuc  :  mais  pour 
donner  plus  de  vraifemblance  à  cette 
opinion ,  il  eft  néceffaire  de  recourir  à 
l’Obfervation.  Je  vais  rendre  compte 
dans  ce  Mémoire  des  expériences  que  j’ai 
faites ,  tant  pour  découvrir  la  nature  de 


(1)  Voyez  Defcription  de  Surinam,  par  M.  Firmin 
Po&eur  en  Médecine,  tom,  I.  pag.  7$. 
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ce  poifon ,  que  pour  trouver  des  remèdes 
propres  à  arrêter  fes  effets ,  lorfque  quel- 
qu’animal  en  a  pris. 

La  maniéré  d’agir  de  l’eau  du  manioc y 
n’eft  pas  la  même  fur  tous  les  individus  , 
il  y  a  même  des  animaux  qui  paroiffent 
ne  pas  en  être  incommodés,  comme  nous 
le  dirons  ci  -  après.  Cette  eau  produit 
encore  des  effets  très-différens ,  relative¬ 
ment  à  la  dofe  plus  ou  moins  forte  à 
laquelle  on  l’a  prife.  Une  once  de  ce 
fuc  donné  à  un  chien  d’une  moyenne 
taille,  le  met  en  deux  ou  trois  minutes 
dans  un  état  affreux  ;  il  ne  peut  fe  tenir 
debout,  fa  refpiration  devient  très-pe- 
nible ,  il  fait  des  hurlemens  continuels  , 
fes  excrémens  &  fes  urines  fortent  in¬ 
volontairement  :  enfin  ,  l’animal  meurt 
au  bout  de  fix  à  fept  minutes  dans  des 
convulfions  terribles. 

Si  on  donne  demi-once  de  ce  même 
fuc  à  un  coq  ou  à  une  groffe  poule,  elle 
devient  fort  trifte  immédiatement  après 
l’avoir  avalé  ;  bientôt  elle  tombe  fur  le 
côté  fans  pouvoir  fe  tenir  debout,  elle 
fe  débat  avec  fes  ailes ,  elle  crie  comme 
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Il  on  Tétrangloit,  &  enfin  elle  ne  peut 
prefque  plus  refpirer ;  fa  crête  &  fes  bar¬ 
bes,  de  rouges  qu’elles,  font,  deviennent 
noires  :  enfin  elle  périt  en  cinq  à  fix  mi¬ 
nutes,  avec  des  mouvemens  irréguliers 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Si  au  lieu  d’une  demi  -  once  on  ne 
donne  que  deux  gros  de  ce  fuc,  à  une 
pareille  volaille  que  celle  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  elle  ne  paroît  fe  reiîèn- 
tir  des  premiers  effets  de  ce  poifoa,  que 
quinze  à  vingt  minutes  après  l’avoir 
pris.  Elle  commence  d’abord  par  être 
un  peu  trifte  &  affoupie,  elle  fait  des 
efforts  réitérés  pour  rendre  fes  excrémens  ; 
elle  refte  dans  cet  état  affez  long-temps, 
fes  ailes  pendantes  ainfi  que  fa  queue  : 
enfin,  elle  meurt  au  bout  de  cinq  à  fix 
heures ,  &  quelquefois  plus  tard ,  fans 
faire  prefque  aucun  mouvement.  Si  au 
lieu  de  deux  gros  on  n’en  donne  qu’un 
(  toujours  à  des  volailles  de  la  même 
groiïèur)  les  effets  font  beaucoup  plus- 
lents;  &  fur  un  certain  nombre,  il  en 
réchappe  quelqu’une ,  après  avoir  refté 
près  de  quinze  heures  fort  malades. 

E  e  iij 
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Telle  eft  à-peu-près  la  marche  des  ef¬ 
fets  que  produit  Peau  du  manioc ,  fur 
une  infinité  d’animaux  ,  ainfi  que  fur 
l’homme.  Je  ne  fais  pas  précifément 
qu’elle  eft  la  dofe  qu’il  faudrait  pour 
tuer  ce  dernier;  cependant  PObfervatiom 
fuivante  ,  que  la  voracité  d’un  Nègre 
m’a  mis  à  même  de  faire,  prouve  qu’il 
en  faut  bien  peu  pour  produire  des  ef¬ 
fets  confidérables.  Ce  Nègre, qu’on  avoir 
mis  chez  moi  pour  raifon  de  maladie , 
s’étant  apperçu  un  jour  que  je  jettois 
les  inteftins  d’une  volaille  morte  dans  une 
de  mes  expériences ,  fut  feoretement  les 
ramalfer,  &  après  les  avoir  légèrement 
lavés ,  il  les  fit  rôtir  fur  les  charbons  & 
les  mangea.  Environ  une  heure  après, 
il  commença  à  fentir  des  foiblelTes  dans 
tout  le  corps,  il  devint  fort  affoupi  , 
fon  ventre  enfla  confidérablement  ;  lorf- 

gl  7 

qu’il  vouloir  fe  lever,  la  tête  lui  tournoit> 
ce  qui  l’obligea  à  refter  couché.  Il  n’ofa 
parler  de  fa  gourmandife,  de  forte  qu’il 
refta  pendant  douze  heures  dans  un  affez 
mauvais  état,  le  corps  continuellement 
couvert  de  fueurs  froides  ;  enfin,  un  cours 
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de  ventre  le  prit  avec  un  vomiffement 
confidérable,  qui  femblale  foulager  un 
peu:  néanmoins  il  refta  encore  un  jour 
entier  très  -foible,  la  tête  lui  tournoit 
toujours,  &  il  ne  pouvoit  fe  tenir  de¬ 
bout.  Ces  fymptômes  diminuèrent  peu- 
à-peu,  difparurent  enfin  tout-à-fait5  & 
le  Nègre  fe  rétablit  très-bien. 

Tous  les  animaux  ne  font  pas  fi  mal- 
traités  du  fuc  du  manioc  ,  avant  fur- 
tout  qu’il  ne  foit  exprimé  de  fa  fubf- 
fiance  ;  les  agoutis ,  les  biches ,  les  cochons 
fauvages  ou  privés ,  en  mangent  la  racine 
fans  en  éprouver  la  moindre  incommo¬ 
dité  ;  ils  en  font  mêmes  fi  avides  ,  qu’ils 
caufent  très-fouvent  des  dégâts  confi- 
dérables  :  cependant  plufieurs  de  ces 
animaux,  tels  que  les  cochons,  périffent 
très -promptement  Iorfqu’ils  boivent  le 
fuc  exprimé  de  la  racine.  Ces  mêmes  ra¬ 
cines  font  néanmoins  auffi  mal-faifantes 
pour  d’autres  animaux ,  que  l’eau  même  , 
fur-tout  pour  l’homme.  A  la  fin  de  l’an¬ 
née  1769  ,  il  arriva  à  Cayenne  des 
Nègres  de  l’Ifle  de  Gorée,  pour  des  nou** 
veaux  établilfemens  projet  tés  par  un 
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ancien  Gouverneur  de  cette  Ifle  ;  il  y 
eut  cinq  à  fix  de  ces  Nègres ,  qui  man¬ 
gèrent  quelques  racines  de  manioc  cui¬ 
tes  fous  les  cendres  ,  croyant  manger 
du  camanioc ,  qui  dans  leur  patrie  fai- 
foit  leur  nourriture  ordinaire.  Peu  de 
temps  après  qu'ils  eurent  mangé  ces  raci¬ 
nes  ,  ils  furent  tous  vivement  attaqués 
des  fymptômes  que  ce  violent  poifon 
produit;  deux  périrent  en  fort  peu  de 
temps,  les  autres  en  réchappèrent  avec 
bien  de  la  peine,  &  furent  très-mala¬ 
des  pendant  plufieurs  jours. 

L’eau  du  manioc ,  confidérée  immédia¬ 
tement  après  qu’elle  eft  exprimée  de  la 
racine  eft  une  liqueur  blanche  y  qui 
reiïemble  allez  bien  à  une  amandée  ;  fon 
odeur  a  même  quelque  rapport  avec 
celle  de  cette  fubftance  ;  feulement  elle 
eft  un  peu  plus  forte  &  plus  pénétrante  ^ 
de  forte  qu’elle  devient  bientôt  défa- 
gréable  f  &  donne  mal  à  la  tête.  Si  on 
goûte  cette  liqueur  ,  elle  ne  produit  au¬ 
cune  impreffion  défagréable  fur  la  lan¬ 
gue  ,  les  animaux  de  toute  efpece  la 
recherchent  &  en  font  très-friands  %  & 
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malgré  les  précautions  qu’on  a  coutume 
de  prendre,  pour  empêcher  qu'ils  n’en 
boivent ,  lorfqu’on  prépare  le  manioc , 
pour  faire  de  la  cajjavafc  ou  du  couac  , 
il  y  en  a  toujours  quelqu’un  qui  en  at¬ 
trape  &  qui  en  périt. 

Le  fuc  du  manioc  ne  produit  aucun 
changement  dans  les  différentes  couleurs 
des  végétaux;  cependant  j’ai  cru  obfer- 
ver,  qu’en  y  mêlant  un  alkali  quelconque, 
il  fe  faifoit  un  léger  mouvement  d’effer- 
vefcence  ;  mais  pour  m’aifurer  plus  pré- 
cifément  de  ce  caracfere  acide  ,  &  pour 
favoir  s’il  exiftoit  dans  la  partie  véné- 
neufe  de  cet  eau ,  je  fis  l’expérience 
qui  fuit.  Je  pris  une  once  d’eau  de  ma¬ 
nioc  récemment  exprimée,  je  la  parta¬ 
geai  en  deux  portions  égales  ;  je  fis 
fondre  dans  l’une  douze  grains  de  fel 
fixe  de  tartre  ,  &  je  les  donnai  enfuite 
a  deux  poules  de  la  même  groffeur  :  celle 
qui  avoit  pris  la  demi-once  à  laquelle  je 
11’avois  rien  ajouté,  commença  au  bout 
de  deux  minutes  à  fe  reffentir  des  effets 
de  ce  poifon,  de  forte  qu’à  la  fixieme 
elle  étoit  étendue  par  terre  ,  dans  un 
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état  convulfif  des  plus  terribles,  &  mou¬ 
rut  au  commencement  de  la  feptieme. 
Celle  qui  avoit  pris  la  demi-once  dans 
laquelle  gavais  fait  diffoudre  douze 
grains  d’alkali  fixe  ,  devint  d’abord  un 
peu  languiffante ,  &  légèrement  affou- 
pie;  elle  refta  dans  cet  état  pendant  une 
bonne  heure ,  &  alla  enfuite  beaucoup 
mieux,  de  forte  qu’au  bout  de  quatre 
heures ,  elle  parut  en  auffi  bon  état  9 
que  celles  qui  n’avoient  rien  pris  ;  ]’ai 
répété  cette  expérience  plufieurs  fois,  & 
j’ai  eu  prefque  toujours  le  même  réfultat. 

Cette  meme  liqueur  ne  contient  de 
fubftance  vénéneufe,  que  lorfqu’elle  eft 
fraîche;  c’eft-à-dire ,  qu’elle  eft  récem¬ 
ment  exprimée  de  la  fubftance  du  manioc  ; 
en  effet,  fi  on  ne  l’emploie  que  vingt- 
quatre,  ou  trente -fix  heures  après ,  elle 
ne  produit  plus  de  mauvais  effet,  ou  du 
moins  que  de  forts  légers,  &  l’animal 
n’en  périt  point;  cette  même  eau,  quoi¬ 
que  nouvelle ,  perd  encore  toute  fa  vertu 
vénéneufe  fi  on  l’expofe  au  feu ,  &  fi 
on  la  fait  légèrement  bouillir.  Pour  m’af- 
furer  de  tous  ces  faits,  que  je  n’avois 
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qu’entrevus,  je  lis  les  expériences  fui- 
vantes. 

Je  pris  deux  poules  de  la  même  gran¬ 
deur  ,  je  donnai  à  l’une  demi-once  d’eau 
de  manioc  récemment  exprimée  ,  &  à 
l’autre  une  pareille  dofe  de  ce  fuc  ex¬ 
primé  depuis  trente-fix  heures  ;  la  pre¬ 
mière  n’a  pas  manqué  de  fe  reffentir  des 
effets  ordinaires  de  ce  poifon  ,  &  eft 
morte  vers  la  feptieme  minute  :  la  fé¬ 
condé  n’a  paru  reffentir  aucune  incom¬ 
modité  de  la  dofe  qu’elle  avoit  prife  , 
elle  s’eft  au  contraire  toujours  occupée 
à  chercher  de  quoi  manger;  j’ai  répété 
cette  expérience  plufieurs  fois  ,  &  elle 
m’a  réufh  conftamment  de  même.  Il  eft 
cependant  bon  de  faire  obferver,  qu’a¬ 
vant  le  terme  de  trente-fix  heures ,  elle 
produit  queîqu’elfet ,  &  qu’avant  celui 
de  vingt-quatre ,  elle  tue  comme  celle 
qui  eft  fraîche. 

Après  m’être  alluré  de  ce  fait ,  je  fis 
l’expérience  qui  fuit;  je  pris  deux  jeunes 
coqs,  je  donnai  à  l’un  demi-once  de  ce 
fuc  frais,  &  à  l’autre  la  même  dofe  de 
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ce  fu c  exprimé  en  même-temps ,  qne  jra- 
vois  fait  légèrement  bouillir  :  le  premier 
coq  fubit  le  fort  ordinaire  ,  &  mourut 
vers  la  feptieme  minute  ;  l’autre  ne  parut 
nullement  incommodé  &  fe  porta  comme 
s’il  n’avoit  abfolument  rien  pris.  J’ai 
répété  cette  expérience  ,  &  j’ai  toujours 
eu  le  même  réfultat  :  i’obfervai  feule - 
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ment,  que  lorfque  l’eau  n’avoit  pas  com¬ 
mencé  à  bouillir ,  elle  occafionnoit  une 
partie  des  accidens,  fans  cependant  faire 
mourir  l’animal,  &  que  toutes  les  fois 
qu’elle  avoit  bouilli ,  elle  ne  produifoit 
pas  le  moindre  effet. 

Ces  expériences  fur  Paélion  de  l’eau 
du  manioc  ,  femblent  prouver  que  fa 
malignité  confifte  dans  une  partie  très- 
aâive  &  très -volatile  ;  ce  n’eft  guere 
que  par  cette  propriété  qu’on  peut  ex¬ 
pliquer  pourquoi  elle  n’eft  plus  véné- 
neufe  îorfqu’on  la  conferve  un  certain 
temps  qui  fufEt  pour  l’évaporation  de 
fes  parties  effentielles  &  volatiles.  J’ai 
déjà  fait  obferver  qu’elle  a  une  odeur 
très-pénétrante,  &  qu’on  ne  peut  pas 
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Jupporter  long-temps  ;  c’eft  encore  par 
la  même  raifon ,  que  lorfqu’on  l’e'xpofe 
au  feu  ,  elle  perd  très-promptement  fes 
mauvaifes  qualités  ;  en  effet ,  cette  par¬ 
tie  effentiellè  eft  bientôt  enlevée  par 
l’évaporation  prompte  que  le  feu  pro¬ 
duit. 

Les  expériences  faites  fur  ce  fuc  , 
avec  les  alkalis  fixes ,  femblent  donner 
de  forts  foupçons ,  que  la.  partie  efien- 
tielle  eft  de  nature  acide  ;  ce  qu’il  y  a 
du  moins  de  certain ,  c’eft  que  l’alkali 
a  changé  la  difpofition  des  principes  de 
la  partie  vénéneufe ,  foit  en  les  neutra- 
îifant,  ou  peut-être  en  les  rendant  plus 
fixes,  &  par-là  moins  propres  à  pénétrer 
jufqu’aux  parties  où  ils  exercent  leur 
adion. 

L’exiftence  du  poifon  dans  la  partie 
dfentielle  de  ce  fuc  ,  paroît  encore 
prouvée  par  la  promptitude  avec  laquelle 
il  agit ,  &  par  plufieurs  des  effets  qu’il 
produit.  J'ai  prouvé  que  ce  n’eft  point 
fur  l’eftomac  ni  les  inteftins  ,  que  ce 
poifon  exerce  diredement  fon  adion  , 
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&  que  ces  vifceres  n’offrent  aucune  al¬ 
tération  après  fes  effets.  Il  eft  naturel 
de  croire  que  la  partie  la  plus  fubtile 
palfe  à  travers  les  porofités  &  les  vaif- 
feaux  inhalans  de  ces  organes ,  par¬ 
vient  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
&  que  de-là  il  eft  bientôt  porté  jufques 
dans  le  cerveau,  fur  lequel  il  exerce  fon 
aâion;  puifqu’en  effet  les  fondions  vi¬ 
tales  paroiffent  les  premières  affectées. 

Malgré  les  précautions  que  les  habitans 
ont  coutume  de  prendre  pour  empêcher 
qu’aucun  animal  ne  boive  de  ce  fuc  ; 
il  arrive  cependant  que  des  bœufs  ,  des 
cochons,  des  moutons,  en  font  empoi- 
fonnés.  La  police  ne  s’oppofe  point  à  la 
vente  publique  de  ces  animaux  ;  je  crois 
cependant,  que  quelque  précaution  que 
l’on  prenne  pour  bien  nettoyer  les  par¬ 
ties  où  ce  fuc  a  féjourné,  la  chair  même 
de  ces  animaux  n’eft  pas  faine  ;  du 
moins  l’obfervation  fuivante  que  j’ai 
faite  fur  moi  &  fur  un  de  mes  amis  , 
femble  le  prouver. 

,  Dans  le  temps  que  je  m’occupois  à 
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tees  expériences  ,  la  Cuifiniere  apprêta 
deux  volailles  mortes  de  ce  poifon,  & 
qui  avoient  fervi  à  mes  recherches  ;  elle 
eut  la  précaution  d’ôter  la  tête  &  le 
conduit  inteflinal  ,  depuis  le  pharinx 
jufqu^à  Panus.  Elles  furent  mifes  toutes 
les  deux  en  ragoût  ;  j’en  mangeai  de 
bon  appétit ,  ainfique  M.  de  la  Luftiere , 
Commandant  des  familles  de  Gorée ,  avec 
qui  je  logeois  alors.  Deux  heures  après 
avoir  dîné ,  je fentis  d’abord  une  pefan- 
teur  de  tête  alfez  confidérable ,  avec  une 
difpofition  très-grande  au  fommeil.  Je 
refiai  environ  deux  heures  dans  cet  état , 
enfuite  la  pefanteur  de  tête  augmenta 
confidérablement ,  &  fut  fuivie  d’un  mal- 
aife  inexprimable  ;  je  fentois  un  poids 
fur  l’eftomac ,  qui  m’incommodoit  beau¬ 
coup  ,  avec  quelque  légère  envie  de 
vomir  :  enfin  ,  je  crus  avoir  un  peu  de 
fièvre,  &  je  fus  obligé  de  me  coucher  ; 
je  ne  me  trouvai  bien  que  le  lendemain 
matin.  Je  ne  me  ferois  point  douté  que 
ces  volailles  euflent  été  la  caufe  de  mon 
état,  fi  l’Officier  qui  avoit  dîné  avec 
moi ,  n’a  voit  pas  fubi  le  même  fort  * 
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mais  le  voyant  dans  un  état  à-peu-prës 
égal  au  mien,  je  11e  balançai  point  à 
croire  que  ce  fut  au  ragoût  que  nous 
fuyions  redevables  de  notre  incommo¬ 
dité.  Comme  je  ne  me  vantai  point  de 
la  mienne  ,  M.  de  la  Luftiere  ne  fe  douta 
point  de  cette  caufe.  Il  étoit  fans  doute 
nécelfaire  de  répéter  cette  expérience , 
pour  avoir  quelque  certitude  fur  le  fait, 
de  forte  qu'au  bout  de  huit  jours ,  où  il 
n' étoit  plus  queftion  de  notre  indifpofi- 
tion,  je  fis  apprêter  de  la  même  façon 
deux  poules  également  mortes  de  ce  poi- 
fon ,  &  j’eus  grande  attention  moi-même, 
de  bien  enlever  les  parties  inteftinales, 
le  cou  &  la  tête,  &  je  fis  enfuite  laver 
la  chair  plufieurs  fois  dans  l’eau  ;  elles 
furent  apprêtées  de  même  ,  &  nous  en 
mangeâmes.  Quelques  inflans  après  , 
nous  fumes  attaqués  des  mêmes  fymptô- 
mes  que  la  première  fois  ;  alors  M.  de 
la  Luftiere,  fe  douta  du  fait,  &  me  dit 
qu’il  croyoit  que  fon  incommodité  étoit 
due  aux  poules. 

Cette  obfervation  femble  prouver 
l’exiftence  de  cette  matière  fubtile  ,  Sr 
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confirme  ce  que  j'ai  avancé  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  elle  agit.  En  effet ,  fi  la  fubf- 
tance  vénéneufe  n’ avoir  pas  paffé  à 
travers  les  vaiiTeaux  inhalans  des  voies 
inteilinales ,  &  que  fon  aèfcion  fe  fut 
bornée  fur  ces  parties,  la  chair  de  ces 
volailles  n’autoit  point  été  dans  le  cas 
d’incommoder.  levais  paffer  maintenant 
aux  expériences  relatives  aux  fubftances 
propres  a  arrêter  les  effets  de  ce  poifom 
Les  remèdes  qu’on  connoît  propres  à 
s’oppofcr  aux  funeftes  effets  de  Peau  du 
manioc ,  font  en  très-petit  nombre.  Le 
Pere  Dutcrtrc ,  fait  mention  du  fuc  d’a- 
nanas  &  de  citron  mêlés  enfemble  ,  & 
d’un  autre  remède  qu’il  tire  de  l’herbe 
aux  couleuvres.  Les  réflexions  du  Pere 
Lahat ,  fur  le  premier  de  ces  remèdes  ^ 
font  judicieufes;  en  effet  ,  comment  fe 
perfuader  que  des  fubftances  acides  puif- 
fent  être  des  remèdes  à  des  poifons, 
qui,  d’après  fon  opinion,  n’agifîènt  que 
par  une  qualité  trop  froide.  L’auteur  de 
Surinam  ,  que  nous  avons  déjà  cité  , 
rapporte  qu’il  a  lauvé  un  gros  chat , 
auquel  il  ayoit  fait  ayaler  une  once 
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d’eau  de  manioc ,  avec  une  once  d’huile 
de  navette  chaude ,  qui  le  fit  beaucoup 
vomir  (  i  )  ,  &  d’après  cette  feule  expé¬ 
rience  l’Auteur  conclut,  qu’il  feroit  ailé 
de  fauver  quelqu’un  qui  auroit  mangé 
de  ces  racines. 

Si  on  confulte  les  habitans  de  Cayenne, 
ils  afiurent  tous  ,  que  la  teinture  du 
rocou ,  eft  le  vrai  antidote  de  l’eau  du 
manioc .  Barrere  en  fait  mention  dans 
fon  EflTai  d’Hiftoire  Naturelle  de  la 
France  équinoxiale.  M.  de  Préfontainc 
i’annonce  comme  un  remède  fur  (  2  )  ; 
il  ajoute  cependant,  qu’il  11’auroit  plus 
d’effet  fi  on  iailfoit  palfer  plus  d’une 
demi-heure.  Nous  allons  confulter  l’ex¬ 
périence  fur  la  vertu  de  cette  teinture  y 
/  &  nous  verrons  quelle  confiance  on  doit 
lui  accorder. 

Ire.  Expérience.  Je  donnai  à  deux  pou*» 
les  différentes  ,  deux  gros  de  fuc  de 


(1)  Defcription  de  Surinam,  par  M.  Firmin}  Médecin, 
tom.  I.  pag-  72.* 

(2,)  Maifon  Ruüique,  à  l’ufage  des  habitans  de 
Cayenne,  pag.  183. 
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manioc  récemment  exprimé  ;  vers  la  hui¬ 
tième  minute,  elles  étoient  bien  portan¬ 
tes  ,  &  ne  paroiffoient  point  affeflées  de 
ce  poifon  ;  je  donnai  à  Tune ,  environ 
une  once  de  teinture  de  rocou pris 
des  graines  bien  mures ,  &  j’abandon¬ 
nai  l’autre  a  fon  fort  ::  vers  la  quinzième 
minute,  elles  devinrent  toutes  les  deux 
fort  languiffimtes  ;  elles  avoient  les  ailes 
&  la  queue  pendante  ;  elles  étoient 
affoupies  &  elles  faifoient  des  efforts 
prefque  continuels  ,  pour  rendre  leurs 
excrémens.  Ces  poules  relièrent  dans  cet 
état  pendant  une  grande  heure.  Celle 
qui  avoit  pris  de  la  teinture  de  rocou ,  £t 
enfuite  quelques  efforts  pour  vomir  ,  & 
parvint  à  rendre  tout  ce  qu'elle  avoit 
.avalé,  ce  qui  fembla  la  foulager  un 
peu*  la  rcfpiration  devint  de  plus  en 
plus  difficile  chez  celle  qui  îVavoit  pris 
que  de  l'eau  du  manioc ,  &  mourut  après 
quatre heures  delangueur  •  celle  qui  avoit 
vomi  le  rétablit,  apres  a v oir cependant 
refte  vingt-quatre  heures  fort  languif- 
fante  ?  fans  vouloir  rien  manger. 
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IL  Expérience .  Je  donnai  à  deux  pou¬ 
les  d’une  égale  grolfeur,  la  même  dofe 
d’eau  de  manioc ,  que  j’avois  donnée  à 
celles  de  l’expérience  précédente,  &  j’en 
ufai  de  même  pour  l’eau  du  rocou ,  j’ob- 
fervai  abfolument  les  mêmes  phénomè¬ 
nes  ;  celle  qui  avoir  pris  le  fuc  du  manioc 
fans  teinture  de  rocou ,  mourut  à  la  qua¬ 
trième  heure  ;  celle  qui  avoir  pris  de 
l’eau  du  rocou  ,  fembla  d’abord  aller 
beaucoup  mieux,  fur-tout  après  avoir 
vomi  :  cependant  le  foir  lorfque  je  me 
couchai ,  elle  étoit  très-languiffante  ,  ne 
voulut  rien  manger  ,  &  le  lendemain 
matin  je  la  trouvai  morte. 

J’ai  répété  cette  expérience  plulieurs 
fois,  &  j’ai  eu  pour  réfultat  cette  alter¬ 
native,  c’eft-à-dire  ,  que  j’en  ai  réchappé 
à-peu-près  autant  qu’il  en  eft  mort. 

IILExpéiience .  Je  donnai  à  deux  girofles 
poules,  demi-once  d'eau  de  manioc  ré¬ 
cente  à  chacune ,  trois  minutes  après  elles 
étoient  très-malades  ,  &  avoient  fur-tout 
la  refpiration  fort  gênée  &  fort  péni-  \ 
ble  ;  je  donnai  à  Tune  de  la  teinture  de 
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rocou ,  &  j’abandonnai  l’autre  à  fort  fort: 
toutes  deux  devinrent  de  plus  en  plus 
malades  ,  à  la  fixieme  minute  elles  étoient 
étendues  par  terre  ,  fe  débattoient  &  ne 
pouvoient  prefque  plus  refpirer.  Je  don¬ 
nai  une  fécondé  dofe  de  teinture  de  ro- 
cou  à  celle  qui  en  avoit  déjà  pris,  mais 
malgré  quelques  efforts  pour  vomir  , 
qu’elle  lui  fit  faire  ,  elle  mourut  en  même- 
temps  que  l’autre,  à  la  fin  de  lafeptieme 
minute. 

IV. Expérience.  Je  donnai  à.  deux  autres 
poules,  demi-once  d’eau  de  manioc  récen¬ 
te, &  immédiatement  après,  avant  qu’elles 
paruffent  malades  de  ce  poifon  ,  je  leur 
fis  avaler  près  d’une  once  de  teinture  de 
rocou  à  chacune  *  elles  furent  attaquées 
dans  le  même  temps  que  les  autres,  des 
effets  ordinaires  de  ce  poifon ,  avec  cette 
différence  qu’elles  faifoient  toutes  les 
deux  des  efforts  confidérables  pour  vo¬ 
mir  :  Enfin,  elles  périrent  vers  la  hui¬ 
tième  minute,  en  rejettant  l’eau  d t  rocou 
mêlée  avec  Peau  du  manioc ,  &  ce  vo- 
miffement  ne  parut  leur  procurer  aucun 
foulagement. 
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J’ai  répété  plufieurs  fois  ces  expérien¬ 
ces,  &  je  n’ai  pu  parvenir  à  fauver  au¬ 
cune  des  poules  qui  avoient  pris  demi- 
once  d’eau  de  manioc ,  La  teinture  du 
rocou ,  dont  je  me  fuis  fervi  7  n’a  pas 
toujours  été  la  même;  dans  plufieurs  ex¬ 
périences,  j’ai  employé  le  rocou  frais, 
bien  mur  &  délayé  dans  l’eau  ;  dans 
d  autres ,  j’ai  pris  du  rocou  qui  étoit  en 
fermentation  dans  des  canots,  &  pour 
d'autres  poules,  j’ai  employé  du  rocou 
tout-a-fait  fabriqué  (  i  )  :  mais  fes  effets 
ont  conftamment  été  les  mêmes.  Dans 
le  temps  que  je  m'occupais  (2)  à  ces 
recherches,  je  paffai  fur  une  habitation 
où  il  y  avoir  quatre  cochons  qui  avoient 
bu  de  Pem  du  manioc ;  la  Maitreffede 
cette  habitation  les  fit  gorger  tous  les 
quatre  d’eau  de  rocou ,  mais  aucun  d'eux 
ne  fût  à  l’abri  des  effets  de  ce  poifon,  ils 
périrent  affez  promptement  dans  des  con- 
vulfions  affreufes. 

(1)  0,1  verra  dans  le  fécond  volume  de  ce  Recueil, 
îorfqu’i.  fera  queflion  de  la  culture,  ce  que  c’eft  quele 
rocou ,  &  fa  fabrique. 

(~)  Dans  le  commencement  de  1771 ,  au  haut  de  ls 
rivaere  de  l’Graput, 

V  ' 
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D’après  ces  obfervations ,  je  crois  qu’on- 
peut  conclure  que  le  rocou  eft  un  remède 
bien  infuffifant  contre  la  malignité  de 
ce  poifoti.  Cependant  les  premières  ex¬ 
périences  femblent  prouver  qu’il  a  quel¬ 
que  vertu;  mais  je  crois  qu’elle  dépend 
de  la  feule  qualité  vomitive  qu’il  a.-  En 
effets  ce  n’eft  que  par  le  vomiffement, 
que  plufieurs  poules  ont  étérfauvées. 

Après  m’être  alluré,  de  l’infuffifance . 
de  la  teinture  du  rocou r  je  tournai  mes, 
vues  d’un  autre  côté*  tes  expériences' 
que  j’avois  faites  en  mêlant  douze  grains 
de  fel  fixe  de  tartre  dans  ce  fuc,  pour 
m’alfurer  de  fa  difpofition  acide,  mer 
firent  naître  de  bonnes  efpérances  en  fa¬ 
veur  des  fubftances  alkalines,  aulfi  m’oc- 
cupois-je  tout  de  fuite  de  cet  objet. 

V .  Expérience .  Je  donnai  à  '  deux, 
poules  dçmi  -  once  d’eau  de  manioc 
récente  à  chacune;  à  la  quatrième  mi¬ 
nute,  elles -étaient  dans  le  même  état 
que  celles  dont  nous  avons  parlé.  Je  fis 
prendre  alors  fix  gouttes  d’alkali  volatil 
a  l’une,  dans  enviromune  once  d’eau , 
&  à  l’autre  douze  grains  de  fel  fixe  de 
*  F  f  iy 
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tartre  ,  dilTous  dans  la  même  quantité 
d’eau,  Celle  qui  avoit  pris  Peau  de  tuce. 
refïa  fort  malade  &  fit  des  efforts  pour 
vomir;  fa  refpiration  étoit  des  plus  pé¬ 
nibles.  Celle  qui  avon  pris  du  fel  de 
tartre  ,  parut  d'abord  aller  un  peu  mieux, 
&  elle  fe  foutint  même  affez  bien  pen¬ 
dant  une  grande  heure,  enfuite  elle  de¬ 
vint  fort  mal.  Je  lui  répétai  une  fécondé 
dofe  d’alkali  fixe  ;  mais  les  mouvemens 
eonvulfifs  devinrent  plus  vioîens,  la  ref¬ 
piration  fembla  lui  manquer ,  &  elle 
périt  au  bout  de  deux  heures.  Celle  qui 
avoir  pris  de  l’eau  de  luce  refta  a-peu- 
près  dans  le  même  état  ;  c’eft-à-dire 
fort  mal  pendant  trois  heures,  elle  de¬ 
vint  enfuite  un  peu  mieux,  la  refpira¬ 
tion  fembloit  être  plus  libre ,  elle  fe  leva 
&  marcha  un  peu;  elle  fit  enfuite  de 
nouveaux  efforts  pour  vomir,  mais  elle 
ne  put  rien  rejetter.  Pendant  cinq  à  fix 
heures ,  elle  fembloit  aller  de  mieux  en 
mieux,  mais  elle  ne  voulut  ni  manger,, 
ni  boire;  à  la  nuit  elle  étoit  dans  cet 
état,  &îe  lendemain  matin  je  la  trouvai 
morte. 
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En  répétant  plusieurs  fois  cette  expé¬ 
rience,  je  n'ai  pu  fauver  aucune  des 
poules  qui  avoient  pris  demi-once  d’eau 
de  manioc ,  j’en  ai  fauvé  quelques-unes 
de  celles  qui  n’en  avoient  pris  que  deux 
gros.  Malgré  le  réfultat  de  l’expérience 
que  je  viens  de  rapporter,  j’ai  obfervé 
que  les  alkalis  fixes  agiffoient  plus 
promptement  &  plus  efficacement  que 
les  volatils  ;  les  uns  &  les  autres  font  > 
cependant  des  remèdes  très-infuffifans  , 
fur-tout  fi  l’animal  a  pris  une  forte  dofe 
de  ce  poifon.  Malgré  ce  peu  de  fuccès; 
je  crus  devoir  faire  encore  quelques  ten¬ 
tatives  avec  le  fuc  des  plantes  qui  ren¬ 
ferment  un  fel  effentiel  volatif.  Je  choi- 
fls  pour  cet  effet  le  bajilic  odorant  d’Eu¬ 
rope  à  grande  feuille,  qui  fe  trouve  fous; 
la  main  de  tout  le  monde.  Perfonne 
n’ignore  combien  cette  plante  a  d’odeur, 

&  combien  fa  partie  effentielîe  eft  vola¬ 
tile. 

Pour  remplir  mon  but  je  pris  une 
certaine  quantité  de  feuilles  &  de  fleurs, 
de  ce  bajilic ,  je  les  fis  piler,  &  j’en  ex¬ 
primai  le  fuc  ;  je  donnai  enfuite  demi- 
once  d’eau  de  manioc  à  un  gros  coq  & 
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autant  à  une  groffe  poule  ;  peu  de  temps 
après,  je  fis  prendre  deux  gros  de  fuc 
du  bafihc  au  coq ,  &  je  donnai  à  la  poule 
douze  grains  d’alkali  fixe  difious  dans 
une  once  d’eau  ;  ces  deux  oifeaux  ref- 
terent  près  d’une  heure  dans  le  même 
état,  c’eft-a-dire ,  fort  triftes;  larefpira- 
tion  gênée  &  fort  affoupis.  La  poule 
qui  avoit  pris  l’alkali  fixe,  fembloit  être 
.cependant  un  peu  plus  mal  que  le  coq,, 
qui  devint  beaucoup  mieux,  il  paroiffoit 
éveillé  &  cherchoit  de  quoi  manger.  La 
poule,  au  contraire,  devint  de  plus  mal' 
en  plus  mal,  &  périt  au  bout  de  trois 
heures.  Il  n’en  fut  pas  de  même  du  coq 
qui  alla  toujours  de  mieux  en  mieux,  & 
fe  rétablit  dans  la  même  journée  fans 
qu’il  lui  refta  la  moindre  incommodité. 

Après  cet  efiTai,  je  me  hâtai  de  réité¬ 
rer  cette  expérience;  je  pris  pour  cet  ef¬ 
fet  deux  poules  d’une  grolfeur  égale,  je 
donnai  à  chacune  demi -once  d’eau  de 
,  manioc  ;  à  la  troifieme  minute ,  il  y  en 
avoit  une  qui  étoit  étendue  par  terre , 
qui  faifoit  des  efforts  confidérables  pour 
refpirer;  je  leur  fis  avaler  à  chacune 
deux  gros  de  fuc  de  bajilïc  7  elles  furent 


/ 


y 


sur  Cayenne. 

jufqu’à  la  quinzième  minute  toujours 
de  plus  mal  en  plus  mal;  enfui. te  elles 
fe  levèrent  quoique  fort  languiifantes , 
un  peu  étourdies,  &  la  refpî ration  tou¬ 
jours  génée.  Elles  faifoient  des  efforts 
prefque  continuels  pour  rendre  leurs  ex- 
crémens.  Elles  refterent  dans  cet  état 
pendant  deux  heures  ,  enfuite  elles  de¬ 
vinrent  beaucoup  mieux ,  &  au  bout  de 
quatre  heures,  elles  parurent  tout-à-fait 
rétablies  ,  mangeant  &  buvant  bien. 
Ces  expériences  que  je  répétai  plufieurs 
fois,  &  dont  les  réfultats  furent  toujours 
les  mêmes,  font  voir  que  le  fuc  du  ha - 
Jllic  eft  un  remède  alfez  efficace  contre 
ce  poifon. 

Je  ne  pouffai  pas  mes  recherches  plus 
loin;  il  en  réfulte  donc,  que  la  teinture 
du  rocou  eft  un  remède  très-infuffifant , 
fur-tout  fi  fanimal  a  pris  une  forte  dofe 
d’eau  de  manioc .  Cependant  il  eft  bon 
de  ne  pas  f  abandonner  entièrement  ;  le 
rocou  fe  trouve  dans  cette  Colonie  fous 
la  main  de  tout  le  monde;  &,  un  ani¬ 
mal  qui  n’auroit  pris  qu’une  légère  dofe 
d’eau  de  manioc ,  &  qui  ne  manqueroit 
pas  d’en  périr  fans  remède,  pourroit  en 
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réchapper  au  moyen  de  la  teinture  du 
rocou m  La  maniéré  dont  il  agit  me  fait 
cfoire  que  les  vomitifs  de  toutes  efpeces 
ferôient  des  moyens  plus  efficaces ,  à 
eaufe  de  leur  effet  plus  prompt;  mais 
ces  moyens  feront  de  nulle  valeur,  tou¬ 
tes  les  fois  que  l’animal  aura  pris  une 
forte  dofe  de  ce  poifon  ;  car  ,  avant 
qu’ils  produifent  leur  effet,  celui  du 
poifon  feroit  déjà  trop  avancé.. 

Les  alkalis,tant  fixes  que  volatils,  pa- 
roiflent  avoir  une  vertu  fupérieure  au 
rocou  ;  cependant  il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  qu’on  puiffe  les  regarder  comme 
de  vrais  antidotes  de  ce  poifon;  d’ailleurs 
ces  fubftances  n’étant  point  connues  de 
tout  le  monde ,  beaucoup  d’habitans 
n’en  ayant  pas  chez  eux,  il  convient  de 
s’en  tenir  au  fuc  du  bafilic  feul,  qui  r 
comme  nous  avons  dit,  eft  le  plus  effi¬ 
cace  de  tous  les  moyens,  &  à  coup  fur 
celui  qui  fe  rrouve  le  plus  communé¬ 
ment,  puifqu’il  croit  par-tout  avec  beau¬ 
coup  de  facilité. 

Fin  du  premier  Volume» 
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